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AVIS DE L’ÉDITEUR.
vJ NS centaine de Repréfentations de cette Pièce, 
fùivies comme celles de la Folle Journée, feroit 
une aflez bonne affaire; mais ce font de'ces mira­
cles qui ne fe renouvellent pas tous les jours ; aufïi 
l’Auteur n’a-t-il pas même ofé hafarder de la pré­
senter à MM. les Comédiéns. Je le lui avois cependant 
confeillé. Voilà la converfation que nous eûmes en- 
femble à ce fujet..

L ’ E D I T E U R.

Croyez-moi ,"^Knfieur, préfentez cette Piece. 

l’Auteur.
Je m’en garderai bien. Le moyen de s’expofer fut 

la Scene, dans la chaleur d’un pareil enthoùfiafme, 
c’eft l’affaire de plus de cinq ans pour remettre les 
têtes.

L ’ E D I T E U R.

Quoi! vous penfez qu’une Comédie fimple, na­
turelle, & faite dans les bons principes, ne feroit 
point accueillie ?

L’Auteur*
Non, Monfieur ce n’eft pas que MM. les Comé­

diens ne s’y1 connoiffent, mais ils vous répondront : 
cqs fortes d’Ouvrages ne (ont plus dn tort de.notre 
•Théâtre. Dé bonnes Folies, du perfifflage, des dé-



APIS DE L’ÈDITEVR.
tailsfr), dû ftyle perlé, des Drames-encore, 8È

, ( i ) On a tellement accoutumé le Public à admirer, au' 
'Théâtre des details brillants, des fentences , des portraits , 
-qu’une Piece court, rilque d’être rejettée’, G elle n’en étincelle. 
■C’eft cependant cet abus de l’efprit qui tue l’àftioh, & qui eft

; -caUfe que prelque tous nos Auteurs s’attachent particulière- 
-ment à cette partie.

Plufieurs d’ëntr’eux-en gémifierjt , mais on veut plaire à la 
'multitude, & fur-tout fe prêter au dèfîr de certains Aéleurs 
-qui n’adoptent une Piece, qu’autant qu’ils ÿ trouvent de ces 
Scenes préparées pour faire ce qu’ils appellent fenfation. De-là 
çlus de plan, plus -d’intérêt qu’en narrations.

Au® le Public, ainfi que.dans une galerie de tableaux, at-« 
;tend-il l’Aâeur qui doit lui préfenter ..un portrait piquant; 
-L’expofition Faite avec art, -chacun trépigne & s’extafie.

Sans ddute;qu’une Comédie exige des peintures faillantes 
•& vraies des moeurs & des ridicules ; mais il faut que placées 

■à propos, elles fervent au développement de l’aétion même 
■ & dès caractères , autrement -ceui'eft plus qu’une converfà- 

■ tion ingénieufe qui ne laifiè que le fouvenir des talents de
-l’Aéteur. ..

-Ce que je dis icireft la réponfe que je lis à une perfonne qui, 
■ 'après avoir iu-ma Piece, me dit, qu’elle tenoit au bon genre , 

mais qu.’elle.ctoit trop .naturelle .pour le. goût aétuel, que j’au- 
’rois dû yfemer des détails brillants , des portraits, de ces 
-peintures animçes qui excitent lès bravo. Frappé de cette ob- 
fervation.,-j’alloi's reprendre les pinceaux,; mais réfléchiflant 

«que la -raifon , -dans utjè Comédie faite pour corriger les 
-moeurs.,-«ft préférable aux écarts de l’efprit, je la taillai telle 
:qu’elle ètoit.

Cependant fi lés Provinces, où ma Piece fera jouée, s’accor- 
adent â l’exiger avec les perfonnes de goût de la Capitale , je 
mirerai de-mon-porte^feuille de jolies découpures, & je tâ« 
«lierai de les fatisfaire.



AVIS D E L’ÉDITEUR.. 5 
dont Tes fituations foient bien à l’effet, voilà, Mon- 
fieur , ce qu’il faut aujourd’hui pour obtenir, ua 
Succès brillant & procurer dès fonds-

L ’ E dit e u R.
Vous plaifantéz , fans doute ?•

l’Auteub..
Point du tout. Voyez avec quelle difcrétion ces 

Meilleurs hafardent nos anciennes Pièces! encore 
n’eft-ce qu’en les jouant fupériêurement 9. qu’elles 
Soutiennent cinq, ou fix repréfèntations.

l’ E D I T EU Ri

Et d’où cela vient-il ?
l’Auteur-

Du Public- • ■
l’Edi t eu r-

’ Comment ! ce juge fuprême,.cet oracle de là pofte- 
sité , auquel nos Auteurs eux-mêmes ne ceffent d’en- 
appellër ?

l’A U T E U R-

Oh! distinguons, s’il vous plaît, il y en à de deux: 
fortes. Le premier, que tous les Théâtres, aihfi que; 
tous les Marchands dg colifichets, font très - jaloux 
d’attirer, parce qu’il fait nombrej c’eft celui qüe- 
j-’accufe & que je nomme Public Fôurmilliere. Le fé­
cond, fage, prudent, & qui gémit lui-même fur la- 
dépravation & les folies du fiecle, voilà le Public pas- 
excellence, & que fans doute vous entendez.

l’Editeur-
Qui& c’eli fur lui qu’il faut compter..
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6 À VIS DE Z ÉDITEUR;
l’Auteur.

Eh non ! c’eft inutile ; il a beau faire Péloge d’urt 
Ouvrage, le Public fourrtiilliere en juge tout autre­
ment. Quinze ou vingt repréfentations font l’affaire 
des bonnes Pièces, & l’on en parle plus que dans le 
cabinet, lequel n’eft pas, comme vous voyez, la 
caiffe des Comédiens.

L’E D I T E U R.

C’eft très-fâcheux pour le progrès des Arts.
L’A, U T E U K,

Que voulez'1-vous?'voilà le ton du fiecle ; auflî 
l’Auteur de la Folle Journée, qui le connoît très- 
bien, s’en eft-il donné à cœur-joie ; car malgré les 
clameurs, le tort n’eft pas tout à lui ( i ). Capable 
de faire une bonne Piece,,mais fin calculateur, il

t
( i ) En effet, malgré que je répété ici ce que j’ai dit dans 

ma'Piece du Café Littéraire ,-qüe M. de B..........eft un d.es
Auteurs Dramatiques qui fe font le plus écartés des vrais 
principes, c.ela n’empêche pas' que je ne jeconnoiffe dans 
ces Ouvrages un de nos -Ecrivains le plus en état de faire 
une excellente Comédie. Doué de tout l’efprit, de toute la 
gaieté , de cette philofophie même fi néceffaire pdür mettre 
en aétion les vices & les ridicules des hommes ; oui, je fais 
perfoadé, que s’il le veut , il'enrichira la Scene Françoife de 
quelques chef-d’œuvres. Jelefouhaite d’autant plus, que le 
fuccès prodigieux de Ces Comédies, avec toutes leurs imper- 
feæons , peut devenir,un exemple auffi nuifiblè aux talents 
des Auteurs, qu’il eft dangereux au goût des fpeftateurs pour 
le vrai genre. ., ■



.AVIS DE L’ÉDITEUR. f 
Z jugé que ce ferait, un travail perdu. La' caille en- 
core une fois.,. la cailTe.

l’.^ D I^T.JEURr. .

Mais n’y a-t-il pas auflï un peu d’humeur dé vôtre' 
part?

i’Auteuk..

Nôn.,,d.’honneur., C’éft fi vrai, que vous, voyez 
aujourd’hui prefque tous nos Auteurs, fe copier les 
uns & les, autres j, il n’y a qji’un moule , & ce 
mo.ule.-là ,, c’éft le goût du Public., vous dis-jç.

l’Edite v R.

En ce cas , c’éft donc la faute des. Auteurs, mê- 
mes ; ils devroient chercher à le ramener à la 
raifon.

i’À u t e Vk;

Plüfièurs font tenté.' Mais voyant que les baga­
telles & les folies rapportoient des réputations en. 
argent comptant, ils ont pris le parti de fuivre. lé 
torrent ,, & ils s’èn trouvent mieux..

l’Edit e.ii R.

. Belle gloire, ma for !"
e’A u t e u k; .

C’éft la plus sûre-au moins pour l’exiftence phy- 
fique. Or-, Monteur-, comme cette gloire n’eftpas 
de mon goût, & que je n’ai pas l’art de travailles 
en marqueterie, je. n’aurai pas l’honneur d’être 
jouék
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8 avis de dèditeur.
L ’ E D I T E U R.

Vous avez tort.
l ’A U T E V R tire une lettre de fa poche*

C’eft décidé , & voilà mon arrêt.
l’E d i t e u r lit. -

« J’ai lu avec beaucoup d’attention , Moniteur, la 
ii Piece intitulée 1*Intendant comme il y en a peu. 
» En convenant quelle eft écrite avec facilité& 
«d’une, morale offerte fous un afpeâ fimple, naturel, 
« & qui n’exclut pas le vrai Comique, je ne con- 
53 feille point à l’Auteur de la préfenter à la Comédie 
» Françoife ; elle n’eft point du ton de notre 
». Théâtre, &c. ‘ Signe’ * *"* C. ord. du Roi.

Comment ! cette lettre éft 3 e .... ?
l’ Auteur.

Vous le voyez^ 8c il a raifon. La caille, Monsieur, 
la caiftè.

■' l’E d î t e u r.
Mais, en vérité, avec ce diable de refrein , vous 

y feriez prendre goût.
l’Aute ur. . ■

Aufli chacun y court-il, au rifque de fe cafter le 
col.

l’E d i t e u r.
Ce qui arrive aftez fouvent-j.caj encore pour réuf- 

lîr , dans le genre qui plaît aujourd’hui, faut-il un 
certain taâ', une allure d’efprit que tout le monde 
n’a pas.



AVIS D E L'ÉDITEUR. $ 
L’ A U'T e u r.

• Cela s’apprend dans les Cafés , dan&les couliflès, 
chez nos jolies Femmes fur-tout. '

l’E di teu r.
A.propos de Café. Avez-vous lu une certaine 

Comédie-Prologue , intitulée , le Café Littéraire ?
L ’ A U T E U K.*

Oui, une critique de la célébré Préface du Ma­
riage de Figaro ?

i’E d 1 T e u R.

Ce qu’il y a de Singulier, c’eft que l’Auteur , tout 
en s’élevant contre les farces, finit lui-même fà Piece 
par des bouffonneries, tant la force de l’exemple a de 
pouvoir.

l’Auteur.
N’eft-cei point auflï une fineffe de fa part, une 

fatyre détournée contre les pafquinades ?
l’Edi T E U R.

Il le dit bien, mais au moins ne devoitiil pas of­
frir ,- fous un afpeéi humiliant, la qualité d’Auteur.

l’ A U T E U R.
• Mais , voyez donc tjuels Auteurs ?

l’E dit e ur.
N’importe, c’eft toujours fortifier contre le corps 

entier de la Littérature, un préjugé qui n’eft déjà 
que trop défagréable»

’l’Aut'éur.
Ma foi, mon ami, vous m’avez deviné ; j’ai fait 

cette réflexion , & j’çn relierai là.
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JO A VIS DE L’ ÈD ITE UE,

. L-E D I-TE U R*

Comment ! •
.l’Aut e u r;-<

Mais oui, foit-dit entre nous, c’eft moi qui ai eti 
la témérité de faire cette petite fortre.

l’E d i TEU B (îj.

Tant pis: pour vousbeau, mafque , & ne vous» 
en-vantez pas.

r’ A V.T.Xj* D’­
Pourquoi, donc ?. je ne me fuis. point écarté, de­

là, décence.. J’ai, exprimé ce que fe penfois fur un art 
que .j’aime-

EtEditeuk.
.Mais au moins ,, ne vous avifez donc pas de ,pÿ» 

blier laPiecé que vous annoncez, le.s. Auteurs Mo­
dernes i ce feroit vous faire cent ennemis*

l’Aut eue. .
Vous avez raifon, mais* le. vrai motif qui m’en" 

empêchera*, c’èft que pour remplir utilement cette 
tâche, je vois qu’il faudrait un autre Moliere. Or, 
vous jugez que je n’ai pas l’imbécillité de répliquer à; 
cette objection , ni de me croire capable de ramener 
par mon exemple ,, aux bons principes.

(i) Le Café Littéraire eft fous le nom de Mlle; C. D. Ce 
déguisement eft une mcprife caufée par un certain Coufîh 
Jacques, purent .de l’Auteur. Non Le Cou fin, Auteur des- 
LtineS. G’éft cértèBéonformi té de nom quia donnél’idée «Thne? 
lettre qu'on trouvera -à- la fin de la Pièce*.



AVIS DE r È DITE U R; il
L* E D I T E U R. J

Cependant, avouez-le. Ne’penfez-vous pas les 
avoir obfervés dans votre Comédie de Y Intendant?.

l’Auteur.
Je l’ai tenté au moins, & je vous avoue que je ja 

croyois mériter une leâure. C’eft au vrai Public à en 
juger.

l’Editeur.
Pren'ez-y garde. Il eft bien difficile d’attirer fon 

attention fur une Piece imprimée , fans qu’elle ait: 
été jouée. ?

r’Av'f ê'ü K.‘,
Je le fais, &'c’eft encore un reproche qu’on eft 

en droit de faire à la légèreté du Public fourmilliere. t 
Paroît-il un Roman infipide, un petit écrit fugitif, 
dont la malice fait tout le mérite, on fe les arrache ;
ils circulent par-tout, 8c.hP^usexcellente Comédie, 
dénuée de la repréfentation , refte dans àun parfait 
oubli. Cette indifférence éft caufe que de très-bonnes 
Pièces retient dans le porte-feuille j& que fur-tout 
les Auteurs fe découragent, parce qu’én effet il y 
a trop de difficultés à vaincre, &'de-temps à per­
dre pour faire jouer une Piece.

l’E dite u r.

C’eft ce qui; m’a toujours étonné. Car enfin’, une 
Comédie eft certainement bien préférable à ces 
écrits dont vous parlez..

- l ’A U T E Ù R. \ -
Oui, mais convenons que pour ramener.là-deffus



ÏA, AVIS ' D E Z- È D ITE UR. >
le goût de là Nation, il faudroit qu’elle fut bief® 
convaincue que, déformais, lès Pièces de Théâtre,, 
imprimées fens être jouées , ne feront- pas de ces fa­
deurs amoiireufes, de ces intrigues parafites,. que 
la plupart des Auteurs Croient faire paflèr, à la fa­
veur de quelques détails calqués prefque tous fur 
ceux du-Méchant > qui, malheureufementpour eux,, 
a peint dans chaque vers,, là plus.grande partie des. 
travers de la. foçiéïé actuelle., & d’un pinceau fi fu- 
périeur».

.t’ E i> r T E u k.

En effet, je remarque avec vous que cette' Pièce.' 
de Greffet eft, en quelque forte, un tableau de che­
valet, que nos Auteurs modernes fe prêtent-tour- 
à-tour, & qu’ils cherchent à imiter; Mais on en rei 
vient toujours- à l’originat, & lès copies relient là.-

. l’Âl’TECKr

. Je dis donc que,. fi le Public daignoit s’occuper 
un peu plus des Comédies imprimées , fàns: être- 
joüées y cela foutiendroit l’émulatîoir, & confoleroit 
au riioins. des peines inutiles qu’on aurait prifes pour 
les faire repréfenter.

L ’ E n i T‘ E u JR- .,
Sur-tout fi Meffieurs les Journaliftes avoient auflï 

la compîaifance d’y prendre un vif intérêt.
e’A u t. e u b.

Ils le font volontiers, quand l’Ouvrage le mé­
rite. Oui, Moniteur, je voudrais, avant tout, qu’ont 
commençât par faire imprimer fa Piece, Alors,les



AVIS DE L’ÈDTTEDR. rj 
Comédiens perdroient bien moins de temps ; la fa­
veur ou l’intrigue auroient moins de pouvoir, & 
des Auteurs éprouveroient moins de défagréments, 
parce qu’un ouvrage demandé par le Public même, 
ne feroit 'reçu & joué que d’après un jugement gé­
néral, & les correâions prouvées néceflaires, fauf 
<à le réimprimer.. Ce feroit un Sacrifice fans doute, & 
perdre un peu de l’avantage, de la furprife-; mais 
ri’’en feroit-on pas bien dédommagé par la fatisfac- 
tion & l’honneur de devenir l’enfant adoptif de fes 
propres Juges?

l’ E d i T e u R. a
Gela étant , imprimons , & voyons ce qui en ré­

sultera.
X’ A V TE U R.

Au moins aurai-je la fatisfaâion de voir les Sen­
timents partagés fans rumeurs. L’éloge ou la critique 
ne me caufera pas , dans un même inftant, une 
humiliation ou une joie trop fenfible, ce qui ar­
rive foüvent, lorfqu’on s’expofe imprudemment à 
tomber aû Théâtre.

Nota. Il y a près <Tun an que cette Comédièjeroit 
itnpriniéé, fans un voyage d’ajje^ long cours.. *



NOMS DES ACTEURS.’
DE MONVAL.

MADAME DE MONVAL.

MERVILLE, Ami & Intendant de la Maifon.

MADAME DE ROZAN, foeur de Monyal.

CLARICE..
4 

MERVILLE, fils. ■ ? - '

DORSAIN.

LE MARQUIS DE BASÉNCOUR.

M ART ON.

ARMAND, Domeftique de Merville.

J A SMI N, Valet-de-Chambre de Mme. de Monval.' 
PLUSIEURS CRÉANCIERS.

La S cent èft dans la Maifçn de M. de Monval^
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DU LUXE RÉPRIMÉES,
O U.

LE VÉRITABLE AMI, 
INTENDANT COMME IL Y EN A PEU, 

C O M Ë D I E.

A C T E P R E M I E R.
Le Théâtre repréfente un Stillon.

S GENE PRE MI E R E.
mERVlLLEt II eft aflls devant une table charges 

de papiers. On entend le bruit de plujteurs Ouvriers.

-A. qui donc en ont-ils pour frapper de la forte? 

Armand? Armand?1
Jasmin accourt. -

Il ri’y eft pas , Monfieur, que voulez-vous ?



i 6 Les Folies du Luxe, réprimées, 
Merville.

Eh .'pourquoi donc ce baccanàl ?
Jasmin.

Quoi ! Monfieur, vous ignorez donc qu’on donne 
bal ici ce foir, & que j’ai là vingt ouvriers qui tra­
vaillent en conféquenceî

M E R V I t L E.
Je n’en fais pas le mot.

J A s m i n., ;
Oh bien , attendez - vous à la fête la plus bril-j 

làhte; rien n’eft épargné.
M E R v i L x. E. '

C’eft tout Cmple , on prend fans compter,
J A S M I N.

1 Quel coup à faire aujourd’hui, Monfieur , fi vous 
étiez là ce qui s’appelle un véritable Intendant ! 
trente pour cent fur les mémoires, fans,que cela pa- 
roiïïè.

MervilLE enfouriant.
Je le crois, mais je n’en ferai rien.

Jasmin.
Oh, j’en fuis perfuadé, vous les rabattrez plutô 

mais qu’éft~ce que cela fait, à vouâtes débàts, 
nous la bonne chere & la danfe.

* ' M E R v I L L E.
C’eft ton Marquis, fans doute qui eft le cory­

phée de la fête,
Jasmin*
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J A S M I N.

Comme de raifon, Monfieur, & vous convien­
drez qu’il s’y entend à merveille.

M E R V I L L E.

Oui, c’eft l’homme du monde qui fait le mieux 
ruiner une maifon gaiement.

K J A S M I N.

Au moins donne-t-il un air d’aifance , un ton, de 
grandeur qu’on n’avoit point ici,avant lui. Vive les 
gens.de Cour, pour faire reffortir noblement les 
avantages de la fortune.

Merville.
Et fe moquer tous les premiers, des folies qu’ils 

nous font faire.-
Jasmin.

A propos, Monfieur, je parlois de mémoires : 
avez-vous eu la complaifance de jetter un coup-d’œil 
fur la note de ceux que je vous ai donnés, car dans 
tout cela j’ai fait des avances ?

Merville d'ïin ton badin.
Ma foi, mon ami, en qualité de'Valet de-chambre/ 

Caifiier de Madame , tu cours gros rifque d’at­
tendre avec les autres. N’eft-ce pas cela ? Il cherche 
un papier, ,

J À-S M i n.
Juftement.

Merville lit.
Quartier de Janvier, —- Modes, Bijoux, Bals*

B
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Concerts & Comédies, fix mille livres, & tout cela eft 
perdu.

J A S M I N.

Non pas pour le Marchand, au moins.
• M e R v ï L L e. '

Mais à-peu-près... Palfons. « Dépenfes faites par 
t» ordre de .Madame, tant pour- cavalcades , parties 

de chaflç & promenades, que pour. . . Il a de la 
peméià lire-,tâtes, fantaifies 55.

J A S a 1 N regarde le papier.
Ch, je n’aurois pas mis cela ! fi-fait, ma foi, ça 

y éft; mais'ça n’eft pas de moi! permettez'. Il prend 
une plume pour effacer.

Mer ville.
Eh non ! Folies, c’eft le mot, « trois mille liv. 

» illuminations & feuû d’artifice , mille livres «y 
JASMIN.

Oh ! ceci n’eft pas cher, car tout le monde en a 
profité.; - •

M E r v 1 l l e!

« Lorgnette & miroir de poche, à M. TAbbé, 
05 en'retour d’un épagneul, fix louis

J A S M I N.
Et encore eft—il plus à lui qu’à Madame , car il ne 

celle de le porter.
Me r y ï-L lL E? .

« Abonnemerit du Do'âeur Vaporius , trois cents 
« livres, c’eft-à~dire que les vifîtes de ce grand 
Homme, coûtent ici douze cents livres par anr ceft



Les Folies .du-Luxe réprimées. ip 
payer un peu cher du çharlatanifme. < II Jè 
Mais enfinY cela finira.

i J A s ji i .N. ■
Eh pourquoi donc, Monfieur, on s’amufe fi bi'çn ? 

que ne faites-vous comme les autres ?
M E R V I L L E.

Il eft vrai qu’il n’en feroit ni plus ni moins. 
.Jasmin.

Mais certainement ; car enfin, Monfieur, vous 
aurez beau faire, vous ferez l’intendant de la ré­
forme, & il s’en trouvera dix autres qui le ferpnt 
des menus-plaifirs. -----Les Marchands eux - memes
viendront prier qu’on les ruine.

M E R V I L *L E.

Sans doute, voilà leur fottife. Mais, dis-moi un 
peu toi qui as de, l’efprit, des talents meme, à quoi 
t’amufes-tu dans cette triaifon ? tu perds ton temps.'

.., ; a'.:; . J A;S jj iy^._ ;
Oh que non , Monfieur , je m’effaie ! .une fois re­

venu Intendantje marche fur les pas de mes Con­
frères ; Seigneur de deux ou trois bonnes terres, 
j’achete une charge, des emplois, & me voilà no­
ble comme un autre.

, M E r v i L L E.

Mais oui, j’aime ta franchifé.
J A s M i N.

Eh ! Mqnfieur , fi tous les Intendants vous reflèm- 
bloiènt, ils gâteroieht la plupart des Seigneurs d’un

B 2



20 Les Folies du Luxe réprimées..
Royaume ! que feroîent les petits, fans la folie des 
grands I

M E R V I L L E.

L’un & l’autre feroîent plus'heureux.
Jasmin.

Dites plus juftes,. & c’è'ft bien différent. 
Merville.

Jafmin ! cette réflexion prouve qu’on t’a gâté, & 
je prédis que tu changeras.

Jasmin.
Oh volontiers, quand j’aurai fait fortune. 

Merville.
Ne refte donc pas ici, car tu vois qu’on s’y; 

ïuine.
J ASM I N-

Juftement, c’eft là le moment. Ah! quenefuis-jè 
Intendant! mais cela viendra. M. le Marquis une fois 
marié avec, la fille de cette maifon, me voilà en 
pied , & vogue la galerè.

M e r v I L L E.
Eh non, n’imagine pas que ton Marquis s’avife 

d’époufer -Clarice. Lorfqu’il faura que fa belle-mere 
vientde perdre cinquante mille-francs au jeu'; que tous 
lesbiens font en faifie réelle; qu’en un mot, tous les 
Marchands vont fondre ici à la fois , fois sûr qu’il 
nous plante là.

J A s M i N.

Quoi, Monfieur, Madame a perdu cette nuit 
cinquante mille francs !
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M E R V X L L E..

• Tout autant. A part, Heureufement. que ce n eft 
qu’un piege qui lui a été tendu.

J A s M- I N».
Mais, on difoit cinq feulement. Oh-, en ce cas, 

vous avez' raifon.. Adieu, M. le Marquis, moi-meme 
ferai le premier à.m’oppofer à ce mâriage ; car en­

fin fon nom vaut quelque choie. . . »
M E R V I L L E.

n le croit au moins ; auffi le fera-t-il valoir en 
cherchant d’autres- dupés.:

Jasmin.-
Vdus'lui en voulez ?’

M E r -v 1 L LE.
Au contraire. , ç’eft pour fon bien.

J A S’ M r N.
' Mais, en-vérité, Madame de Monvaî paflè auffi 
les leçons de M. le Marquis. Elle fe croit donc vrai­
ment une Gomteffey pour aller de ce train?.

M E R V- I L L E..
On ne Feft pas, mais on veut le paroître. Voilât 

comme- par vanité, la, roture rentre- dans fon néant; 
ainfi que la< noblefle, elle- n’a pas les mêmes ref* 
fources pour réparer fes- fottifes,

J- A S;M. I N-

Oh, ma foi, jé vois bien qu’il faudra revenir aux 
économies.. Vous rétablirez tout cela , Monfieur.,

M |E R V• I L L E..

Sans doute, en faifant attendre & .même per>
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dre aux honnêtes gens qui ont prêté, n’eft-il pas 
Vrai ? belles reflources ! mais.., n’eft-cepas le Mar­
quis que j’entends? -- .

Jasmin.
t Lui-même.

M E R V I 1 L E.

Je rhe retire. A part. Bon , le voilà endoâriné, 
c’eft ce-que je voulois.

SCENE I I.
LE MARQUIS. J A S,M.J.N. „■

L E M A ® Q U I S.

./jL H ! te voilà , je te cherchois. À voix bajje. Dis- 
moi un peu j.eft-il vrai que Madame de Monvalait 
perdu cinquante mille francs?

Jasmin.
Tout autant, M.Je Marquis.

LE Makquis.,
Mais c’eft fort défagréable , fur tout à la veille de 

lui céder une terre», & dé toucher la dot de. Clarice.
J A SM I N. .

Et de danfer. —— Au diable le bal..; Tenez, Mon­
sieur, croyez-moi, changez de batteries, chpififlèz 
plutôt une jeune perfonne, dont le pere-& la mere 
bien riches, bien 'économes, bien retirés, ne s’oc- 
tupent qu’à amafler j pendant que vous , menant
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joyeufe vie , aurez 4e droit de dépenfer.. Autrement, 
ferviteur à la roture.

le Marquis.
Tu as raifôn ; mais, entre nous, on connoît mes 

folies ; la plus grande partie de ces Capitaliftes , 
font aujourd’hui auffi prudents qu’ambitieux. Il a fallu 
que jerencontraffe juftement une jeune femme prodi­
gue, aimant le fafte & la dépepfeà & dont le mari, 
abfent pendant fix mois, me laiffa le temps de m’em­
parer de fdn efprit.

Jasmin.
Le mari abfent, dites-vous ? je vois au contraire 

que depuis huit jours, qu’il eft de retour, vous 
agiflez plus en maître que jamais.

LE M A R Q U I S. -•

C’eft que mon ton lui en inipofe, & entre mer- 
veilleufement dans les vues ambitieufes de fa chere 
moitié.

Jasmin.
Oui, mais, M. le Marquis, cela s’appelle exercer 

fes talents en pure perte ; car félon toute apparence, 
Madame de Monval dérange furieufement la fortune 
de cette .maifon. Adieu les efoérances. :r 

le Marquis.
Nous fommes à deux de jeu à cet égard, & ce 

qui m’èft offert aujourd’hui ,• vient toujours fort à 
propos.

/ Jasmin.
Prenez-y garde, Monteurs <

B 4
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le Marquis.
Je fais ce que je fais. Il fut un temps où je pou- 

vois facilement mettre à l’erichere l’honneur de mon 
alliance, & même.me palfer de cette reffource, fi 
i’eulTe voulu mériter les poftes brillants où je pouvoîs 
prétendre ; mais entraîné par les égarements d’une 
jeuneflè bouillante, j’ai tellement dérangé mes affaires, 
& perdu de mon crédit, que je me croirai fort heu­
reux, G. je peux réuffir ici;.car enfin, la terre que 
je cede, eft le feul bien qui me refte,

Jasmin.

Et encore , eft-il diablement écorné ! oui, toutes 
réflexions faites, votre calcul eft jufte. Ce que je 
crains, c’eft que la jeune, perfonne ne paroît pas fort 
difpofée à s’y prêter.

le Marquis.

C’eft vrai, mais l’empire de Madame de Monval 
fur l’efprit du pere, me répond du fuccès.

Jasmin.
Et lq monde, dans lequel vous jetterez votre époufe, 

l’aura bientôt çonfolée de la petite violence qu’on lui 
aura faite.

le Mar qui s..

Oh ! c’eft autre chofe. Clarice eft jeune, aimable, 
& mérite d’être heureufe. Or il faut commencer par 
réparer mes folies, & ce monde-là pourroit nuire à. 
tous les deux.
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Jasmin.
Comment donc, M. le Marquis, mais voilà ce 

qu’on appelle des principes , je crois ?
le Marquis,

Mais oui, depuis quelque temps je commence à 
réfléchir , & je t’avoue qu’il entre plus de politique 
& d’adreflè, daris la conduite que je tiens aujourd’hui 
avec Madame de Monval, qu’un goût foutenu pour 
les fottifes que je fais.

Jasmin.,
Oh ! en ce cas , Monfieur , venez donc prompte^ 

ment vous faire mieux connoître à M. de Merville, 
car vous favez tout l’afcendant qu’il a dans cette 
maifon ; c’eft plutôt un ami qu’un Intendant.

le M A R Qs u i s. ,
Non,. il ne s’agit plus de tenter à réufltr ici par fa- 

gefle; il faut ' brufquer les chofes, & les travers de 
Madame de Monval fuffifent à mes projets... Mais, il 
regarde fa montre, voilà l’heure à laquelle elle m’a 
marqué de’ venir.

Jasmin.,
Sans doute pour vous apprendre cette belle noû- 

yelle. Encore, fi vous aviez été de la partie, peut-, 
être en auriez vous eu. votre part.

LE Marquis en riant.
Non, la fortune ne veut m’enrichir que parles 

femmes. Deux ou trois mariages remonteront mesàf- 
faires,
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J a s M I N.

Pefte, comme vous les expédiez ! .
le Marquis.

Paix, tais-toi, j’entends quelqu’un, 
J A S M I N.-

C’eft Madame de Monval. Il .fort.

SC E N E III.
MADAME DE MO NV A L- 

LE M A R Q U I S.

Madame de Monval.
.A. H'! vous" voilà, Marquis ? -

le Mar qu i s..!
Maisqû’avez-vous donc, Madame, vous àveï 

l’air bien abattue ?
Madame de Monval.

Ah ! Marquis, j’ai bien des chofes à vous dire ? où 
étiez-vous donc hier qu’on ne vous a point vu ?

le Marquis.,
J’étois à Verfailles, Madame.,; & le Miniftre m’a 

donné fa parole. Vous ferez Marquife, Madame, 
vous ferez Marquife.

Madame de M o N v A L.
Je n’en attendois pas moins de votre crédit, mais 

j’ai à vous entretenir fur un autre objet ; prenons 
des fieges, \ /
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le Marquis à part.

Nous y voilà, on va me mettre dans la confidence# 
Madame d É M o nV al.

J’ai pris une réfolution -qui va vous furprendre. 
LE M A'R q u i s.

Laquelle donc, Madame, vous m’inquiétez ? 
Madame de M o n v a l.

ï C’eft de renoncer entièrement au jeu. Je Cens qu’il 
altéré ma fanté , & me donne de l’humeur.

■l e -Marquis.
i Au contraire, vous jouez avec ■ une rtôblefle qui 
vous fait infiniment d’honneur.

Madame D E M o N V A L.

Jülqu’à préfent, je l’avoue $ j’ai -badiné la fortune 
avec aflez de courage ; mais cette huit, j’ai été vingt 
fois fur le point de me livrer à une foibleffe qui vous 
étonnèroit : j’en fuis encore toute agitée.

le Marquis.
’ Cela dépend auffi1 des,gens avec qui l’on joue; il 

y a de ces figures qui femblent vous voler votre 
argent.

Madame d e M o N v A L.

Non, l’affemblée étoittrès bien compofée. J’étois 
chez la Baronne de Vermeurlle ; vous"favez combieri 
elle eftdélicaté furie choix de fesxonnoiftànces?

le Marquis.
Mais , vous avez donc perdu bien gros?

Madame de M o n v al,
■ï. Très-gros. - •



’àS 'Les Folies du Luxe réprimées, 
LE M A K Q Ul I S, 

Deux cents louis ?
!.. Madame DE M o N V A L»

.Cinquante mille francs.
le Marquis.

Cinquante mille francs ! la fomme eft forte. 
Madame d e Monval.

Audi ce. qui m’embarràfle beaucoup, c’eft de 
- l'apprendre à M. de Monval.

le Marquis.'
' Oh, .pour le coup, voilà de la foiblefle! vous 
ignorez donc le pouvoir que vous avez fur lui ?

Madame .de Monval,
- D’accord., mais.....
: le Marquis.
. Eh non, Madame , conferyez, par exemple, .cet 
air de trifteffe ,, & dans l’inftant je vois le. tendre 
époux, les larmes aux yeux, vous baifer amou- 
téufement les mains, & dépofer à vos pieds la clef 
de fon tréfor.

Madame d e Monval.
Vous àvez-raifon ; mais il y auroit un moyen qui 

feroit plus de mon goût, <ousfeul, Marquis, pou­
vez me rendre ce fervice...

L É M A R QU I S.
1 Parlez, Madame , je fuis tout à vous.

. Madame d e M on val.
Ce feroit, en nous cédant votre terre, de me 

remettre de la main à la main, les cinquante millQ
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francs ; alors je trouverais un moment plus favorable 
pour parler à M. de Mon val.

LE M A R QU I S,

Oh, voilà qui eft délicieux 1 c’eft-à-dire que c’eft 
moi qui aurai perdu?

Z Madame de Montai.
Juftemeht ! vous étendez mon idée. Eh ! mais 

oui, je dirai que je joüois en votre, nom, & me voilà, 
fauvée... En vérité, Marquis, vous êtes admirable' 
pour les expédients. Celui-ci eft excellent, je l’adopte. 
Elle fi leve avec vivacité',

LE M A R Q UI: S fie leve aujji.
Un moment donc, Madame, expliquons-nous. 

Madame d e M o n v a l.

Eh oui, oui, je vous comprends, voilà mes cin* 
quànte mille francs trouvés !

le M a R q u r s,
Tu-Dieu j Madame^ comme vous vous en em­

parez ! & pour moi, que deviendront-ils ?
Madame de Mon v a l.

Ils vous rentreront, vous dis-je... attendez..,. 
Ouic’eft très-bien imaginé, je ferai augmenter d’au­
tant la dot de Clarice.

le Marquis.
Voilà qui eft très-bien vu, mais vous ne fongez 

pas, Madame, de Monval, qù’eri me gratifiant de 
cette perte, toute la famille , & fur-tout votre 
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JW. de Merville, vont s’armer plus que jamais contre 
moi.

Madame de M on v al.
; Eh non.,-Marquis, foyez tranquille, ç’eft mon af­
faire ! Mais admirez-vous notre fagacité ? j’en fuis 
toute glorieufç ; il s’agit donc actuellement que vous 
alliez chez lë;'Notaire ligner l’aâe de vente, & 
que nous1 payions, pour qu’il n’en foit plus ques­
tion.

le Ma r qu i s.
Quoi ! dès aujourd’hui î

, Madame d e M o n v a l.
Mais oui ,' j’ai donné ma parole.

le Ma r q'ù i s.,
Oh, j’entends mieux les affaires , moi ; à la veille 

d’un mariage , l’argent comptant éft néceffaire. Or, 
puifque nous l’avons, il ne faut pas s’en deffaiflr. Ces 
Meflieürs auront donc la cotnplaifance d’attendre, 
ou au moins de fe contenter de la moitié. Ici Mer-, 
ville paraît aux aguets,

.Madame p E Mo NV al .
En ce cas, Marquis, voyezdes donc ; mais fur- 

.tout, dites-leur bien que c’éft vous qui avez perdu* 
le Marquis.

A part. Cela pourvoit être , mais j’y réfléchirai,., 
Voyons, Madame, à qui ai-je affaire ?

Madame de Mon val.
. Venez avec moi, nous allons arranger tela.
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Mais, à propos, ceci n’empêchera pas notre bal pour 
ce foir, j’ai donné des ordres en conféquence. ■ 

le M4. R QU.I s.
Vous avez très-bien fait ; cette fête, devient même 

effentielle, pour fauver les apparences.
Madame de M o n v a l.

N’eft-il pas vrai? que vois-je ! M. de Merville i 
entrons par ici, je veux l’éviter.

S .C E NE I V.
ME R V I L L E. ARMAND.

Merville.
O H, pour le coup, le fuccès a pafle mes efpé- 

rances ! comme elle paroît agitée! Eh bien ? que t’a 
dit Dorfain ?

A R M A N D.

Qu’en fortant de chez Madame de.Vermeuille, où 
il eft allé pour la remercier encore de votre part, il ne 
manquera pas de venir.

Merville.
Bon,.. Il eft vrai que la Baronne s’y eft prêtée de 

la meilleure grâce du monde. On ne fe doute pas du 
ftratagême. Et nos créanciers, les as-tu vus ?

Armand.

' Oui, Monfieur, en partie ; ainfi, attendez-vous a 
les recevoir.
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MerVILLE,

'C’eft ce que je demande^
A R M A ÏT D.

Pour moi, Monfieur, je ne comprends pas comJ 
ment vous prétendez rétablir les affaires d’une mai- 
fon, en faifant publier qu’elle va manquer.

M e R v i l l e.
Ce feroit dangereux pour une maifon de com­

merce ; mais celle-ci n’a befoin que d’économie, & 
c’eft le feul moyen pour y parvenir, ou plutôt faire 
ouvrir les yeux à une jeune femme qui fe laifle en­
traîner de plus en plus aux féduéhons du luxe.

A R MA N D.

Mais , M. de Mônval ne fe trahira-t-il pas lui-: 
même? car enfin, il eft dans la confidence.

Mer v i lle.
Non, parbleu! c’eft lui fur-tout que je redoute... 

c’eft pourquoi fonge à être difcret.
Armand.

Ne craignez rien, Monfieur.
M E R V ï L L E.

Je vais donc , en attendant, entrer chez lui, & 
le préparer au coup que je veux lui porter. Il tra- 
yerfe le Théâtre pour fe rendre a ! appariement de 
M- de Mônval,

SCENE
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SCENE V.
ARMAND, fini.

H ! comme à fa place, je ferais mes affaires ! il 
fera bien.avancé, lorfqu’avec fa probité, on n’en dira 
pas moins qu’il ne s’eft point oublié; c’eft une du­
perie. Mais, quel talent faut-il doncpour être Inten­
dant ? il ne s’agit que de trouver de l’argent 
& de le partager. Eh ! mais oui, j’étois un fot ; j’en 
connois mille qui ne font pas autrement. Mais, 
n’eft-ce pas là un de nos Marchands qui me pré­
viendrait ? juftement. Voyons , profitons -de 'notre 
miffion. Il parcourt la lijle.

SCENE V I.
LE MARCHAND. ARMAND.

L e M a kchand, 
-A.H! bon jour, M. Armand. Que chefche-t-il 

donc fur cette lifte ?
Armand Ht.

M. des Quatre-Vents, Marchand de Modes, &' 
Plümaflîer-Décorateur , c’eft vous, je penfe ?

des Q u a T r«e - V EU T s tenant des échantillons 
de pïuines.

Moi-même^
G
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Armand.

Avez-vous là votre mémoire ?..
des Quatre-Vents, 

Oui, le voici. >
Armand le parcourt.

. Honi. *, hom... pour la tête de Madame, fourni 
vîngtplumes volages, ondées, frifées, panachées, fond 
paille & azur ; plus , lix bonnets à la caravanne , qua­
tre à la Figaro, & deux garnitures gorge de pigeon, 
pintade & colibri. Ah! ah! ah! convenez donc, M. 
des Quatre-Vents, que l’invention des modes eft 
une belle chofe ? .

des Quatre-Vents.
Mais, certainement.

Armand.
Cependant, remportez votre mémoire.,. Eft-ce 

qu’une maifon comme, la nôtre paie aujourd’hui?
des Quatre-Vents.

Comment! que voulez-vous.dire?
Armand.

Chut.... à voix bajje.'. . , j’allois vous prévenir 
que...,,,

des Quatre-Vents, 
O Ciel! encore une banqueroute ?

Armand.
Doucement, ceci doit refter entre nous. 

des Quatre-V en.ts.
Non pas, s’il vous plaît, je veux être.,payé , & 

dans l’inftànt.
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A R MAN D. ,

Ah! M. des Quatre-Vents , c’eft fort mal me 
payer moi-même du fervice que je vous rends.

des Quatre-Vents;
Quoi ! ne vous faut;-il pas encore de l’argent? 

Armand.
Mais> je vous le demande ?

des Q uatre-Vents.
Comment !

Arm a n d.
Vous avez raifon, le temps preffe, j’ai d’autres 

amis à fervir-, bon jour.
DES, Q U ATRE -V É N TS tirant fa bourfe.
Un moment donc, je veux que vous foyez des 

miens.
Armand revient.

En vérité j pour un Marchand, vous entende? 
bien peu vos intérêts. ?

des Quatre-Vents.
Tenez, êtes-vous content?

Armand.
Il faut fe prêter aux circonftànces. Eh bien, ve­

nez dans deux ou trois heures ,- apportez votre mé­
moire, & M. Merville arrangera votre affaire.

des Quatke-Vexts.,
Mais, ne pourrois-je pas actuellement lui parler î 

Armand.
Non, il eft avec M. de Monval, & vous gâterie? 

tout.
C 2
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des Quatre-Vents.

Ah ! mon ami , fervez-moi, & foyez sûr que je 
ne m’en tiendrai pas là.

Armand.
Je l’e'fpere. Adieu, M. des'Quatre-Vents. J’en­

tends M. de Monval, ne paroiffez pas, & faites ce 
que je vous dis.
des Quatre-Vents, à part en s'en allant.

Oui, lai (fez emporter votre bien.... Oh ! je ne 
fors pas de la maifon.

Armand.
Bon. Voilà ce qui s’appelle tirer une plume adroi­

tement. Allons en faire autant chez ceux qui’me ref- 
tent à voir , & nous voilà Intendant. Il fort.

'•SCENEVII.
D E ,M O N V A L. MER VILL E.

de Monval.

JL dûtes vos raifons font excellentes, mon cher 
Merville , mais elle le, veut.’

M E R V I L-L E.i _ ;

Elle le veut! Tarrêt eft ’fàns appel en-effet. Com- 
fnè'ntT-après quatre ans-de mariage, une jolie femme 
péut-elle donc avoÎT le même afeendant fur un homme 
feofé /ïur un homme déjà pere d’une fille’de vingt 
ans |
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DE M ON V A L.

Oui, quand il aime.
M E B V I L L E.

Et que fur-tout, pardonnez cette franchife à mon 
amitié , cette femme connoît toute l’étendue de fon 
pouvoir, que fa -jeuneffè,. fa beauté & la vivacité.de 
fes goûts , lui ont affuré des fuccès que trop de 
compîaifance, ou plutôt de ioibleffe, autorife cha­
que jour..................■

d e.' M. o n v a r.

Courage,, grondez-moi bien..
M E HV ILLE.

Mais , fongez donc que vous ignorez jufqu’à quel 
point, pendant votre abfehce, elfe a dérangé vos 
affaires. J’ai eu beau vous en faire part, vos répopfes 
& les lettres que vous lui écriviez-j ne me laifToient 
aucun moyen de m’y oppofer.

DE Mû UVAL.
Cela eft vrai, mon ami, mais je recueiîlois une 

fucceflion inattendue &-affez confidérable. D’ailleurs, 
la paix doit coûter quelques facrifices. Ici des Qua- 
tre-l^ents vient aux écoutes.

M E R V T L L E..

Mais non, Phonneur ,■ laiffez à ces illuftres intri­
guants ,. à ces hommes fans mœurs , la- fauffe gloire 
de briller aux dépens de mille Citoyens. A voir la 
maniéré dont ils traitent leurs, créanciers il femble 
que Eintérêt ou le befoin -ne. les amènent à leurs 
pieds, que pour y être égorgés comme ces. vidâmes

-c 3.
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qu’on immoloit autrefois en. l’honneur des faux 
Dieux.

SCENE VIII.
DES QUATRE-VENTS, lès précédents.

DES Q U A T R E -V E N T s.
JS r a v o.... Oui, Monfieur , vous voudrez bien 

ne me pas mettre dans votre bilan.
de Monval.

Comment ! cet homme eft-il fou ?
des Q uatre-Vents.

, De grâce, Meilleurs, mes plumes font en con* 
fcience, je ne dois rien perdre.

' Me r v IL l e.
Monfieur, donnez votre mémoire, & retirez- 

vous.
des Q u a t r e - Vents.

Quoi ! fans argent ?
M <E R V I L L E.

Vous en aurez, ——Sortez.
des Quatre-Vents.

Mais, Monfieur?
AI E R V IL LE. '

Vous ferez payé, vous dis-je; laiflez-nous le 
temps d’examiner vos articles, & revenez dans la 
journée.
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des Quatre-Vents,

Fort bien,- Moniteur. ... Il revient ; fi cepen­
dant. ...

Merville.

Oh , en ce cas, voilà votre mémoire ! 
des Quatre-Vents.

Eh non , Monfieur, excufez-moi ; mais j’ai fi 
peur de perdre...... Je reviendrai ; n’eft-il pas 
vrai ?

Merville.

C’eft convenu. Quel créancier que celui-là!

S C E N E I X.
DE MONVAL. MERVILLE.

DE MoNVAL.

u E parle-t-il donc de bilan ?
Merville.

Mais, c’eft bien en Lire un, que de faire trop 
long-temps attendre ; croyez-moi, rendez-vous en­
fin le maître. Comment, par exemple , pouvez-vous 
vous laifier entraîner à la vanité d’acheter un nom ? 
les titres, les grandeurs n’appartiennent de droit 
qu’à la naiflance, aux grands talents, ou à des fer- 
vices effentiels avoués par }a Patrie , &. récpmpenfés 
par le Prince. L’eftime publique, & }a fatisfaélion 
perfonnelle de bien faire , voilà la gloire que doit

C
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ambitionner & dont s’honore chaque jou(r le fimpla 
■Citoyen honnête homme. Votre époufe, en voulant 
vous décorer, ne cherche qu’à flatter fon orgueil, 
fans s’embarraffer de vos affaires. Son vrai motif, en 
un mot, éft d’aller de pair.avec fa belle-fille, qu’elle 
prétend donner au Marquis.

D E M O N V A L.

.. Oh , par exemptéÿ ne croyez pas, malgré que je 
confente à traiter de fa terre, que ce foit un.enga- , 
gement pour accepter ;fon alliance !

M E.R VILLE.

Il en fera comme dé tout le refte. Voyez, depuis • 
liuit jours que vous êtes de retour , fi vous avez 
eu feule/nent le courage de vous oppofer au ton 
qu’il a pris ici. Votre préfence au contraire fèmble 
le rendre encore plus impertinent.!-

d e M o N v a L.
Cela commence en effet â me laffer, & je ne 

conçois pas comment Madame de Monval a pu fe 
laiffer aveugler jüfqu’à cè point. Car enfin , Mer- 
ville, .convenez-èn , avant fon mariage ne paroiffoit- 
elle point avoir toutes les qualités qui rendent en­
core une: jeune femme mille fois plus aimable, mal­
gré fa légéreté , fes goûts frivoles? peut-on lui refufer 
•de l’efprit, même 'du bon fens ?

M E R V I L L E.

D’accord , elle a celui de la. plupart des jolies 
femmes , lerfvjolables à leur parure, la raifon dans 
leur bouche, eft pleine jde grâces & d’agréments.,
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mais ce ne font Couvent que des mots d’ufage, dès 
phrafes brillantes, qui laiifent toujours agir la folie. 
Dites plutôt que Madame de Monval attendoit votre' 
fortune, pour fe livrer à tous fes goûts , & mettre , 
dans tout leur jour , les excès du luxe & de la va­
nité. Enfin fubjugué par l’amour, je veux qu’il ne foit. 
plus en votre pouvoir de réfifter à la main qui vous 
maîtrife. Laiifez donc à l’amitié vigilante, la li­
berté d’agir pour vous. . .1 •

SC E N E xf.
VN DOMESTIQUE. DE MONVAL. 

MERVILLE.

le Dôme s t i que à 'JWp de Monval. 
JVEONS.IEUR, il ÿ a là une perfonnêqui voudroït 

vous parler ?
Mer ville.

A part. C’eft Dorfain , .fans doute ? haut. Que je ne 
Vous gêne pas, Monfieur.

D.E. M O N V AL. ’

Pourquoi donc? je n’ai rien de caché pour vous, 
■faites entrer.

1 Merville, 
- Je vous quitte. '

de Monval.
Eh non , reftez,
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SCENE X I.

D O RS A IN, les précédents.

D O K S A IN.

■ yg u i de vous, Meflieurs ,efl Mqnfieur de Monval J 
BE MoNVAIï.’

C’eft moi, Monfieur.
D o r s A I Ni

Ne pourrois-je pas vous dire un mot en particu­
lier, Monfieur?

de Monval. • c

Ne craignez rien , Monfieur, Monfieur eft mon 
ami.

D O B s A I N.

En ce cas, Monfieur, malgré qu’on m’ait recom­
mandé le fecret, je croirois vous manquer, fi je 
vous faifois plus long-temps un myftere, que vous 
m’êtes redevable de cinquante mille francs»

de Monval.
Cinquante mille francs ! eh ! comment cela, Mon­

fieur ?
D O K S A I ,N.

r Pour les avoir gagnés cette7 nuit, moi quatrième, 
chez la Baronne de Vermeuille, à Madame votre 
époùfe. *■:: .■

DE M O N V A L.
Cinquante mille francs ! mais, Monfieur, fongez- 

yous à ce que vous dites ?
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Dorsain.

Oui', Monfieur, très-bien ; & plus de vingt per- 
fonnes témoins, & même intéreffées à notre jeu, vous 

^-l’affirmeront.
deMonval.

Je les crois d’avance. Mais-, Monfieur, foyez per- 
fuadé que je ne paierai pas un fol.

Dorsain,
Pardonnez-moi, Monfieur, ce font de ces dettes 

d’honneur qu’il faut acquitter. Vous y êtes d’autant 
plus engagé, que par confidération pour vous-même, 
nous n’avons pas voulu en gagner davantage ; elle: 
vouloit jouer jufqu’à fes diamants.

DE MoNVAE.

En effet, je dois vous être très-obligé, Qu’en di­
tes-vous , M. de Merville ?

MervïLLE fait jlgne des yeux à Dorfain.
Avec la permiffion de ces Meilleurs, c’eft pouffer 

un peu loin la fureur du jeu, fur-tout vis à-vis d’une 
jeune femme, hors de fa maifon & de la préfence dé 
fon époux.

DE MoNVAE.
Certainement, & je vousconfeille, Meilleurs,de 

refter tranquilles, autrement je vous ferois de belles 
affaires.

D O R S A î N.

Oh, pour le coup, Meilleurs,. voilà qui eft très-» 
plaifant ! eft-ce que jamais on confulte les maris en 
pareilles occasions ?& ne favez-vous pas qu’ils font né?
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cautions des fantaifîes dé, leurs-femmes? fans cela, 
quelle sûreté y auroit-il dans le commerce ?

Me r-v I LL E.'
Mais encore, Monfieur, cinquante-mille francs 

font une de ces fantaifîes qu’on ne fatisfait pas faci- 
îement-

D o r s A I N.
D’accord ; mais c’eft Monfieur lui-même qui a au- 

torïfé notre confiance. Tout le monde fait que les 
volontés de Madame font les tiennes,. - 

de Mon v al.
Oh .bien, Monfieur , je prouverai le contraire-; 

cinquante mille francs !
’ D O R S' A I N.

Tout autant. Eft-ce ici-, ou chez votre Notaire $ 
qu’on recevra î 

de Monval.
Chez le diable, & laiffez-moi tranquille, je vous 

prie.
■«ii। in1 bj—mnunHimuiii ■■miniib

SCEN E X I I.
MADAME DE M ONVAL, les précédente

Madame de Monval.
JL A, là, doucement, M. de-Monval. A Dorfaïu. 

Comment,' Monfieur,-vous êtes ici après m5àvoir 
promis le fecret ! Oh bien , apprenez donc que c’eft 
à M. le Marquis de Bafencour que vous- avez -afj-
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Taire'! Je jouoïs pour fon compte, &c dans l’inflant 
nous venons d’arrêter que l’argent de fa terre ac­
quittera cette dette. Dorfain . 6* Merville fe re­
gardent.

de Monval.
Comment , Madame., feroit-il polliblel

Madame de Monval.
Oh, point de reproches, je vous prie; c’eft ua 

accident, & il ne,s’en plaint point. Vous ferez Mar­
quis, Moniteur, & poffelfeur d’une nouvelle terre.

de Monval.
Non, Madame, je romps tout,traité avec un pa-« 

teil extravagant, qu’il garde fes titres.
Madame de Monval.

Fi donc , Moniteur, que dites-vous là? lorfquele 
Minière a donné fa parole , & que nous-mêmes nous 
avons donné la nôtre à un homme de qualité! non£ 
en vérité, je ne permettrai pas que vous faffiez une 
pareille fottife.

D O R S A I N.

Pour moi, Moniteur., arrangez-vous , je vais agir 
de mon côté. ,

Madame de M ON v A L.
Mônfieur, votre procédé n’eft point du tout hon­

nête, & je ne reconnois point, à ce langage', les amis 
de la Baronne.

, D O RS A I N.

Comment, Madame, vous le voyez, Monfieur 
refufede payer ! D’ailleurs, quel fonds peut-on faire 
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fur un homme tel que le Marquis, qui fe ruine tous 
les jours?

DE Mo N V AL,

Cinquante mille francs !
Madame, de Mo nvAl avec dépit.

Oh, je vois bien, Monfieur, qu’on vous a con- 
feillé ! oh bien, oh bien, je fais ce que j’ai à faire ! 
eUe s'agite vivement,

DE M O N V A L.

Mais enfin , ma chere amie.
Madame de Monval.

Laifiez-moi, Monfieur, c’efl: affreux.
D E M O N V A L.

De grâce , écoutez-moi.
Madame de M onv al.

Peut-on me mettre dans cet état ? elle fait un cri» 
Ah ! je me meurs !

de Monval*
Elle fe meurt ! éh vite du fecours , Meilleurs ! mi 

bonne amie.
Madame DE Monval le repouffant. 

Mes femmes ?
de Monval.

Marton 1 Rofalie ! Meffieurs, appeliez donc ?
Deux femmes viennent t & l'emmenent en la fou- 

tenant.
M, de Monval la foutient aujft, <$* dit en s'en al­

lant à Dorfain, ■ ' ■ - j 1
C’eft cependant vous, Monfieur,-qui êtes caufe 

de cela.

। r
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SCENE XIII.
M E R V I L L E. DORS A I N.

Mer ville. .
Quel l e foiblelfe ! il, ne voit' pas qu’on le joue ! 

fort bien, mon ami, vous avez fait; votre rôle à 
merveille. '• j , <

D O R S A I N.
Je n’en fuis point la dupe, au moins. Je parierois 

que c’eft une convention entré elle & le Marquis.
M e r v 1 L L E.

Très-certainement;’.au refte, feignons dé le croire.. 
Je vais m’arranger de façon à payer les créanciers , 
plutôt que d’acheter des honneurs très - inutiles à 
cette maifon ’. ■

D p R s A 1 N. ,
Oui, & que fur-tout cela ferve à éloigner le Mar­

quis ; car enfin , mon ami, il eft temps que vous vous 
rendiez à ,nos follicitations. Vous allez rentrer dans 
votre fortuné par le gain de votre’procès ; votre fils 
eft auffi fur le point de pofieder une très-belle place, 
rien ne doit donc plus vous empêcher d’achever Ion. 
bonheur.

MER VIL LE.

. Non, mon ami, c’eft inutile. Quoique très-alluré 
que M. de Monval lui accorderoit volontiers fa 
fille, ma pofîtion ne me permet pas d’y confentir, 
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il fembleroit que le zele qui m’anime, n’auroit d’au-> 
très motifs que ma propre fatisfaéiion, . ■*

D O R S A I N.
Cette délicateffe eft bien digne de vous; mais 

comme ils s’aiment & fe conviennent à tous égards, 
c’eft au contraire obliger votre ami, que de faire 
le bonheur de fa fille.

M E R V I L L J.
Non, encore une fois, mon cher Dorfain, je ne 

me départirai point de mes principes. J’exige même 
que mon'fils ne. m’en parle jamais.

D 6 R 'S A I -N.
Oh parbleu, c’eft un peu trop fort ; faites vos 

affaires, & nous ferons les nôtres.
M E R V I L t E.

A la bonne heure , mais foyez perfuadé que je 
m’y oppoferai de tout mon pouvoir.

. S C E N E X I V. :
. M A R T O N. C L A RIC E, les précédents,

Mar to n.

JT ort bien, Meilleurs, vous accommodez joli-; 
ment les femmes. Eh vite donc du fecours ! jè me 
meurs! elle fe jette dans un fauteuil,

C L A R I C E.

Qu’elle eft folle !
M E R V 111 E.
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Merville.

- Eh bien, Marton , en eft-on revenue ?
M A R T O,N.

. Eh mon Dieu , oui !. elle fait un long foupïr. Ce 
bon Monfieur de Monval ! c’éft au contraire lui-même 
qu’iï aurait fallu faire revenir. A peine a -1 - elle été 
hors de votre préfence, qu’animée d’un noble cou­
rage , elle l’a fi bien traité, que le voyant pâlir, 
j’ai malicieufement repris un flacon, & youlois rani­
mer fes fens. Mais ce qui m’a fort amùfé , c’éft qu’elle 
vous à taxé , vous, Monfieur,' d’égrefin, & vous, 
Monfieur, ,d’un grave perfonnage, qui po'ur fe ren­
dre néceffaire , & peut-être faire fa main , jettoit de 
l’embarras dans les affaires.

Merville.
Sans doute, il faut bien que j’aie tort.

M A R T O N a Dorfain.
Oui, mais avec-tout cela, Monfieur, vous avez 

gagné là une fo’mme qui n accommode point du tout 
ma jeune maîtreffe.

C L A R.I C E.
J’en aurais moins de chagrin, fi encore elle ne 

s’obftinoit à me rendre victime de fon autorité. Ici 
on voit paraître Merville fils, Marton lui fait figne 
de fe retirer.

Merville.
Clarice , foyez tranquille. Le Marquis ne* cherche 

qu’à s’enrichir, & vous voyez que Madame de Mon­
val s’arrange de maniéré à l’éloig-ner. •
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Ma kto n.

En effet ; car, Monfieür, vb'ûs avez beau vouloir 
nous le cacher, nous fàvons fout. Il vient mçme 
d’arriver un Commiffionnaire du Château , pour aver­
tir que des Huîfliers y font , & faifiïTent par-tout, 

Me rV i LLE.
Cet homme eft-il encore là ?

M A R T o n.
Je le pénfe.

Merville.
Il faut que je lui parle..^f Dorjain à part, A ça / 

mon ami, de la difcrétion. '
D O R S A I N.

Je vous comprends.

SCENE X.V.
MERVILLE 61s. D O R S AI N.

CLARICE. MARTON.J

pr Mer viLLE fils, entre avec vivacité.

"IR H bien, Monfieür, avez-vous enfin obtenu 

quelque chofe de mon perê ?
Do RS A IN.

Non, rien ne peut le fléchir. Croyez-moi, pro­
fitez du moment* expliquez-vous'avec la chere tante.

Merville fils. :
Ah! Monfieur, lorfqüe l’amour le plus tendre &
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Je plus fincere ne me feroit point defirer auflî ar­
demment de pofleder l’adorable Clarice , pourrais je 
la voir devenir vi'â.ime de la délicatefle de mon pere 
& de la foibleïTe du lien ?

Dorsain.-

Non , fans doute, confiez-vous donc, vousdis-je* 
à Madame de Rozan.

M A R TON.

Monfieur a raifbn , & foyez perfuadé que je faurax 
la mettre dans nos intérêts.

Dorsain.
Ce qu’il y a de sû.r, c’eft qu’il ne tiendra pas à 

flous que le Marquis renonce à festprétentions.
M E R V I L L E.

Ah ! puilfe l’amour féconder votre amitié pour 
nous ?

M A R T O Ni

Laiflèz.- nous donc faire ; craignons feulement 
qu’on ne nous furprénne ici, & voyons ce que va 
produire la nouvelle des faifies-réellesr '

Merville fils , &. Dorfain , 'les conduifent jujqua 
Centrée d'un Salion, & fortent par un côté oppofè.

Fin du premier Acte.

D 2
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,-... . A C TE II
V ~ ' r ■

SCENE PREMIERE.

DE MONVAL. MADAME DE MONVAL.
MER VILLE.

Madame -de M o n y À L,. àMerville.
O u.i, Monfieur, vous pouviez cgrtainement pré­

venir un. pareil éclat.
M E RVIIXÏ.-

Eli ! çommenf’cela ,,Madame ? je ri’ai malheureufê- 
ment que des dépenfes- ou 'des pertes à régler. Je ne 
Vous le cache pas, votre fortuneeft dans le plus grand 
dérangement, j’y perds la, tête.

Madame de MonVA'L.
Oh bien moi, Monfieur, je ne la perdrai pas, & 

je vais yqir d’abord ce que ces fripons d’Huiflîers- 
là, demandent.'

. ' ■ . - • ; DE Monval. ■
Madame de Monval, doucement, nous parlons à 

un ami/4’'"
Madame d e- Monval.

Que Monfieur .ait donc lui-même un peu plus de 
complaifance.

M E R v I L L E.

Ehl. Madame, ce font ces méfiagements-là qui
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font aujourd’hui tant de-fourbes & de flatteurs dans la 
fociété..

Madame d.e M o*n v a l.
Mais encore , Monfieur-, on-parle ,. on s’explique-, 

fuisje. enfin fi-ridicule?
M e s. v 11 l r.

Je ne dis pas cela certainement , je voudrais feuler 
ment que vous enfliez plus de confiance en moi.

Madame d'e'} M‘ o n va e. '
J’en ai beaucoup, Monfieur, néanmoins je veux 

vqfr tout cèlapar moi-même : venez, M. dè Mpnval j 
ce n’eftqu’à deux lieues d’ici, nous ferons’bientôt de 
retour». jPg Monval 'regarde Merville.

M E S. v I L l E,
Madame a raifon, Monfieur, fuivez fes confeils.

. D E - M O.-N v A L.
Doucement, voici Madame de Rozan».

S C E N E I L 

MADAME DE R O Z A pre'céclent&± 

Madame de. R. oz an. 
C3 OMM’ENT 1. momfrere, qu’eftéce que j’apprends ? 

Madame de M o'n-v’A ^ ■ 
Madame , ménagez-nous un peu., s’il vous plaît 

allons, M. de Monval, le temps prefle ; adieu,Madame*. 
LUe amené de Monval,.

I>3
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Madame p e R o z A n , Pair itonnét

Adieu , Madame.

SCENE III.

MADAME DE ROZAN. MERVILLE.

Madame de R o z an, après un in [tant de Jilence.

I1H bien, M. deMerville, cet hpmme-là peut-il 

fuir à fon malheur ?• t
Merville.

Vous le voyez, Madame.
Madame de R oz an, .

Mais une perte comme celle-là eft horrible, & 
mdra frere mériteroitqu’on le fît interdire lui-même; 
pa pauvre Claricfe que deviendra-t-elle?;

Merville.
Tranquillifez-vous, Madame, je veille à Tes in­

térêts.
Madame de Rozan.

Quoi ! M. de Merville, être obligé de payër cin­
quante mille francs ?

M E R V IL L E.

Daignez m’ent;eridre, je vous prie»
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SCENE IV.
ARMAND, les précédents.

Arm and , accourant. 
jMoNSiEVR, tenez-vous bien, voilà nos gens» 

Madame de R o z a n. •
Comment ! que veut-il dire ?

Merville, 
Que c’eft une foule de créanciers qui arrivent. 

Madame de R o z a n.
Oh, en ce cas, je ne veux point paroître, & Je 

vais m’arranger pour revenir prendre ma niecç 8s 
l’amener chez moi. ' ■

Merville.
Fort bien, Madame, j’aurai l’honneur d’aller vou$ 

faire part de mes projets.

SCENE V.
ARM A N D, plujieurs créanciers»

Ils forcent Armand de les laijfer entrer. MERVILLE, 

La Furet.
(_>’ est inutile, nous entrerons. Armand fe retirai

A Merville.
Quoi! Monfieur, eft-il vrai?
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M E R V 1 t L E.

' Chit. .. doucement.
La F u r e t & les autres,

Monfieur , il n’y a point de myftere à faire, nous 
favons de quoi il s’agit.

M E R V I L L E.

Oh, l’un après l’autre, s’il vous plaît.
P I N C EM AILLE. , ' ’

Monfieur a raifon, nous .fommes ici pour nous ex-* 
pliquer.

L a .F u R E T.

Ce M. Pincemaille, avec foh ton patelin, il eft 
certainement à couvert, lui ? j

Pincemaille.
Mademoifelle Furet, des propos ne règlent point 

les affaires.
M -e r v .1 L L ,E.

Allons, n’ébruitons rien, &. voyons à nous ar-, 
ranger.

La Furet, criant.
Songez toujours, Monfieur , que je ne veux rien 

perdre. '
.... M e'r y i L L E.

Fort bien-, Mademoifelle Furet , criez, cela vous 
amufera en attendant. "

. . La Furet.
Oh, je n’attendrai pas , & je vais de ce pas chez

mon Huiffier, '
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P LU SIEURS C R É A N C I ER.S,

. Et nous de même.
Mer ville.

Allez, mes amis , allez.
L a Furet, en s?en allant.

Rapportez-vous-en donc au-dehors de l’opulence? 
M E R v I ,L L E.

Vous prenez un mauvais parti, Mademoifelle Furet. 
L A F u r E t revient. .

Mais, Monfieur, voyez donc ma pofition. Je four­
nis il y a fix mois .une garniture de 300Ô livres à la 
Marquifede Mirbolan , elle meurt infolvable , je 
m’adrefiè à la Comteffe fa fille , que je' vois parée de 
mes dentelles , & pour paiement elle me reconduit 
au milièu de fes gens, en me traitant d’impertinente 
& de friponne. Le Baron de Gravorien me prend 
pour 200 louis de bijoux -, dont il veut , dit-il, dé­
corer l’innocence; je crois fes billets bons, & voilà 
déjà vingt piftoles qu’il m’en coûte,, fans efpoird’être 
payée ; enfin , Morifieur, depuis trois ans j’ai peut- 
être perdu avec les femtwes d’épée & de robe', plus 
de dix mille francs; jufqu’aux Abbés qui me mena­
cent de donner leur bilan. Ces Meilleurs difent 
qu’ils font trompés par des Danfeufes auxquelles ils 
.vendent les bijoux que je leur confie.

M e r v 1 L L E.
Ces propos ne finirent rien. Voulez-vous être 

payés ?
L.A .Furet.

C’eft tout ce que nous demandons, .
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Merville je met devant une table. 

Eh bien, jugez-vous vous-mêmes, faites une dimi­
nution raifonnable.

SCENE V I.

MERVILLE, les précédents, un Maître de 
Mujîque, un Maître de Danfe & un Médecin Empyrique,

L’ E M P Y R I Q U E.

-Zx H ! voici M. de Merville ..., comment F quelle 
nouvelle, Monfieur .? on'dit que les affaires....

MERVILLE.

Un inftant, Meilleurs, votre tour viendra.
Le Maîtrepe Danse avec P accent gafcon, 
Jel’efpere, au moins des cachets ne font point deç 

lettres-de-change. On ne protefte pas de tels effets.
Le Musicien» •

Ni pour la mufîque. Il préjetlte des cachets, 
Merville.

Comment! quelle eft cette marchandife-là?
Le Maître de Danse,

Qu eft-ceà dire? Tandis,vous traitez des Artiftesde 
Marchands ! la méprife eft excellente?

M ER V I LL E,

Pardon, Meilleurs, mais je ne me mêle point dé 
ces fariboles. . ,
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, Le Maître de Danse,

Farivoles ! oh, vous la danferez, je vous le jure 
& de la bonne forte..

• Le M u s i c i e n.
Oui, Monfieur, il faudra bien que vous chantiez, 

L’ E M P Y R i q u E.
Ayez befoin de mes poudres, Monfieur, ayez 

befoin de mes’ poudres. <
.Mer ville, en fouriant;

Réflexions faites, vos droits font auffi légitimes 
que ceux de la plupart des créanciers du jour, c’eft 
le fiecle qui a tort.

Le Maître de Dans je.
Ah! cela s’explique au moins.
Un Marchand, ayant régléfon mémoire.
Pour moi, Monfieur, voici mon mémoire, je 

viens de le régler.
La F( u r e t j & les autres.

Et nous auffi, car après tout, plaider pour gagner, 
ç’eft toujours perdre.

M E R V I L L E.
Vous ayez raifon ; d’ailleurs en payant-comptant, 

neft-il pas naturel que je modéré les bénéfices 
exceffifsdela plupart des Fournifleurs de cette mai- 
fon ? car aujourd’hui ce qui ruiné la plus grande 
partie dés familles, 8t yous-mêmes,n’eft-ce pas la 
manie de prendre à crédit chez des Marchands qui, 
en conféquence, rançonnent arbitrairement les Folies 
du Luxe ? 1 intrigue & la mauvaife foi font les feules 
qui en profitent, pendant que nos Manufactures fup-
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portent les trois quarts des banqueroutes journal 
lieres.

La F tr r e t. fe tourne vis-à-vis des dutres.
Oh., cela, c’eft vrai.

M E R V 1 L L E.

Je prouverais aufli que l’embarras des-affaires 
d’une infinité de Citoyens, provient plus de la dé­
pravation des mœurs' & des excès de la^vanité, que 
de toutes autres caufes. Heureufement qu’à l’exemple 
de notre jeune Monarque, & que, grâce à l’amour 
de la vraie gloire & du bien public qui anime au­
jourd’hui nos Miniftres citoyens,, les bonnes mœurs 
& l’équité.'reprendront enfin leur empire.-

Le Marchand-.
Oui „ voilà notre efpoir ; car on'gagnerait lôuvent 

cinquante pour cent, .qu’on ne réparerait pas lès pertes; 
que caüfent l’intrigue & le libertinage dé cès prétendus 
gens comme il faut, qui, de toutes parts brillent à 
nos dépens. Ils ont toujours dé l’argent pour leurs 
plaifirs, même pour plaider contre les honnêtes gens 
qu’ils ruinent, & jamais pour les payer-

M e r y x l l e,
Chit.. chit, cela changera,. je vous l’affpre. A ça, 

Meilleurs, comptez fur moivous ferez fatisfaits 
avant la fin du jour.'

Les C r é a n ci e r s fe retirent.
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SC ENE'V II.

PLUSIEURS D O MESTIQUES ;
' ils appellent les Créanciers. M E R VIL L E.

U JN D o mestiqu e, ivre-.
X_J N moment., Meilleurs., un moment , vous êtes 

payés fans doute, & nos droits a nous, faudra-t-il 
nous'difputer ?

Un autre Domestique.
Oh , oh, point de difpute, mes' amis, ne fortons 

point des bornes. Il fait un faux pas*.
Mervjlle. .

■Quelle fcene ces ivrognes-là viennent-ils donc 
faire ici ! ' ■ . •, ■ '

L e D O M E S T I QU I.

Une fcene ! Moniteur ? quoi! n’avqns-nous point
■- à prétendre de certains petits bénéfices, de petites, 

rétributions que MM. les Marchands ont foin de 
fous-entendre exprès dans les articles.?

M E R V I L L E.

Allons, fortez d’ici. A un Domefiique, & toi,tu.
vas payer pour les, autres.

Le Domestique.
Oh, c’eft déjà fait,, Mbnfieur, c’eft' moi qui les

régale. . " . ' ;j -
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SCENE VIII.

UN C U I S I N I E R , les précédents»

Le Cuisinier.

nos amis! Il voit Merville, Ah! excufez, 
Monfieur, c’eft que voilà Mademoifelle qui deficend 
de fon appartement, & il ne feroit peut-être pas 
honnête de paroître fi gaillard. A d.mi voix'. Car 
on dit hautement que la maifon va manquer.

Un Domestique.
Comment manquer ! une maifon toute neuve? 

Un autre.
Eh non, ce font les affaires. Merville fort en le­

vant les épaules.
Le' Domestique.,

Les affaires? oh,nous ne les entendons pas, nous. 
Le C u i s i n i e r.

Tu plaifantes; mais cependant rien n’eft plus vrai , 
Monfieur eft ruiné.

' L e D o M e s t r q u E.
En ce cas jouons de notre refte, & je vous prends 

tous fous ma protection. Il chante.
’ ", \ ■'< ,i <-'7 JL.'

Air. J^ous le voule^ je vous le donne.
.Que le fervtce eft agréable •
Lorftjue leS'.Mattres- fontàbfens !. ■ '
L’office, la cave,«la table
Tombent de droit aux mains des gens.
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Bavons de ce jus déleétable, 
Et convenons', mes'chers enfans, 
Que le fervice ell agréable 
Lorfque les Maîtres font abfens.

Le Cuisinier.
Avec tout cela, Mademoifelle va peut-être venir, 

& c’eft bien malheureux pour elle.
Le Do mestique, d’un ton attendri.

On ça, c’eft Vrai, car c’eft une Demoifellebien - 
aimable.

Le Cuisini-er.
. Eh vite donc, la voilà , je l’entends. Ils fortent.

. . s c e St e ix.
CLARICE. MARTON.

ClARICE.
"'Vo r s-tu le défendre, & avec quelle impudence 

ces drôles-là en agiflènt ici ?
M A R T ON.

Ce n’eft pas étonnant, ils font du choix du Marquis. 
C L A R I C E,'

A ça, Marton ,> fonge , malgré toute l’amitié que 
ma\tante’a pour moi , qu’il faut encore agir prudem­
ment.

M A R T O NX,.
Ne craignez rien , vous dis-je, fâchons d’abord 

pourquoi elle fe • fait accompagner de Merville fils.
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C x À R i c E.

Peut-être M. Dorfain lui a-t-il déjà parlé ? j’en fuis 
en vérité toute tremblante... paix, je l’apperçois.

S C E N E X.
MADAME DE ROZAN. MERVILLÈ, fils,1

Madame de R o z a.n,- 
-CDoMMË^iT, Moniteur, un homme qui devroit 

avoir des mœtirs &’ des procédés dignes de' fa naif 
fance , s’introduira dans u®e famille pour y porter le 

' défordre l.Non , en vérité, je ne me- prêterai jamais à 
une pareille alliance.

Mer. vi 11 e , fils. ? *
Vous avez raifon , Madame, & je croirois alTez ce 

qu’on dit, que ce Marquis n’eftpoint du tout deJa 
famille dont il porte le nom. La véritable noblefïè 

, annonce ordinairement plus d’élévation dans l’amé. "
Madame d e R o z a n. ■

C’eft donc pour cela, que je vous.ai fait avertir. 
Je veux que vous me . fécondiez dans un projet que 
j’ai formé.

Merville.
, Ordonnez, Madame , je fuis prêt a vous obéir.. 

Madame de Rozan.,
D’abord ne comptons pas fur mon frere ;il fem- 

.bloit, à l’entendre dernièrement, qu’il alloit reprendre 
la fermeté que je lui ai connue, diminuer les folles 

dépenfes
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dépenfes de fa maifon ,.chaffer une partie de ces in- 
folents fainéants qui le reconnoiffent à peine pour 
leur maître, en faire autant de cette foule d’étour- 
dis que la bonne chere, les plaifirs & le jeu raffem- 
blent ici ; mais point du-tout, fon impérieufe moitié 
élevé la voix, menace ordonne, redouble même les 
dépenfes, & voilà notre valeureux champion plus 
fbible & plus docile que,jamais ; il s’agit donc, Mer- 
ville, que votre pere, vous & moi prenions enfemble 
des mefures pour affûter à Clarice une fortune con-.-, 
venable. On m’a parlé d’un jeune homme qui dans la 
Finance a.une fort belle place til joint,diç-on, à une 
figure très-intéreffante, des talents des mœurs, 
je voudroisdonç, puifque vous êtes à portée de vous- 
en affurer, que vous fiffiez en forte de m’en rendre 
compte. ( Clarice & Merville fe regardent.) Mais ! 
Clarice, tu pâlis, & vous-même , Merville !

Marion.
Madame.

. Clarice, à demi-voix, 
O ciel ! Marton, que vas-tu dire?_~ 

Madame de Rozan, 
Comment ! que fignifie ceci ?

Merville.
Ah! Madame, fi vous devez faire un choix en 

faveur de l’adorable Clarice , daignez me voir à vos 
genoux.

Madame de R o zja n.
Quoi ! Clarice, vous m’avez caché vos lentiments, 

à moi qui vous aime ? Pour vous, Monfieur.
E
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M E R V I l £ E.'

' De grâce, Madame.
Madame de R o z a n.

Quoi ! vous prétendez?
M e r v i i i e.

Permettez que j® m’expliqué. Elev é dès ma plus 
tendre enfance près de votre adorable niece, l’âge 
& la raifon, en me faifant mietiXconnoître le prix de 
fén mérité & de fes charmes, ont fortifié de plus en 
plus dâns mon cœur un penchant que l’habitude & 
l’-innocerice y avoient fait naître-.

■ Madame de R o z a n.
Oui, mais la reconnoiiTance devoit également 

vous éclairer fur les devoirs que vous-aviez à remplir.
Mer vi l l e.

• Audi, Madame , loin de me flatter de mériter vos 
bontés,-je ne fentis que trop qùé l’inforttme où un 
procès nous jettoit mon pere &-moi, y mettoit un 
plus grand empêchement-. Je m’éloignai'& ne re­
parus qu’après avoir obtenu urii état qui me rendît 
au moins excufâble; mon peJré lui- même-,"fur le 
point de rentrer dans fës biens, femble m’offrir 
auffi un nouveau titré pouf réclamer-votre bienveil­
lance.

C L A R ICE.
Oui, chere tante, forcés par notre fituatioh à 

combattre nos fentiments, nous ferions encore dans 
ce.tte pénible' contrainte, fans les prétentions du 
Marquis qui feroient le malheur o’une niece que 
vousàiméz,
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Madamè de R o z a n.

Ils m’attendriffent.
Cl ARIC E.

Ma tante.
Ma R T ON. '

Ah ! Madame, fi vous faviez combien de fois ma 
• chere maîtrefle & moi nous avons pleuré ; comment 
faire, difions-nous; pour ne plus aimer ? que dira 
notre_çhere tante , cette tante fi bohne , cette tante 
qui fait tout notre efpoir?’

Madame d. é; R o z a.».\
Fin is donc, Marton, bas, ils me feroient pleurer 

aulli moi.
Clarice et Merv. ilee fe jettent à-/es 

pieds.
De grâce.

•Madame de R o z an, les relevant.' •
Eh bien, fuppofons que j’approuvërois ton choix , 

ton orgueilleufe belle-mere? Son pere même voudra- 
t-il confentir à vous unir?

Marton.
Madame, vous êtes pour nous, cela fuffit.
On entend tout-a-coup le Jbn de plu fleur s injlru* 

ment s qui s’accordent.
Madame d e- R o z a n.

Comment ! pour qui donc cette'mùfique ? ' 
Marion va voir.

M A R t o n. X
. He ’ Madame, ç’eft le Marquis; il eft "fùivi d’une 

vingtaine d’hommes chargés d’inftruments.2*’
E 2
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Madame d j''R o za'n.

Il vient faire de nouvelles folies fans doute joli 
bien, je vais le recevoir moi; Clarice,-retire-toi un 
moment, & vous, Monfieur, nous verrons à nous 
expliquer. Ils forcent.

SCENE XI.
LE MARQUIS. MADAME DE ROZAN.

le Ma R qui s j en pointe de vin. ‘ 
A H ! honneur à la chère- tante. Comment ! je 
quitte l’aflèmblée la plus joyeufe. M. Merville vient 
metroüvèr, traite avec moi d’une affaire qui nous 
intére'ffe tous, & au moment de m’en délaffer dans 
un bal, Madame de Monval part pour fa campagne î 

Madame d e~ R o z A N.
C’éft jouer de malheur. *

le Marquis.
Pas entièrement,, Madame , puifque j’ai le plàifîr 

de vous trouver ; d’ailleurs mes 'billets font diftri- 
bués, nous devons avoir cette nuit un jeu d’enfor 
St les plus jolies femmes de Paris.

Mad.ame de R o z a n. .
En ce.cas, Monfieur, vous erhferez donc les hon» 

’ neurs chez vous.
le. Marquis,

Chez moi ! une maifon.de garçon, »ah! j’efpere 
tien, Madame .de Rozan , que vous me féconderez,

maifon.de
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Nous ferons comme fi M,. & Madame de Monval y 
étoient,.nous dirigerons notre intention».

Madame de Ro.zan.
Ainfi ,;beau Marquis, voilà Une affaire arrangée.

LE M A EXQU IS, ' <
J’y compte au moins,

Madame de Rozan.
Quoi ! vous ne vous doutez point de ma réponfè? 

le M arq vi s , prenant dji tabac..
Moi,Je ne doute de rien; j_e fais feulement que' 

Madame de Rozan a infiniment d’efprit & que 
malgré l’extrême févérité de fes principes -, elle aime 
la gaieté.

Madame de Rozan.
Croyez-moi jMonfieur,..n’imaginez plus en impofer 

davantage, ce ton pouvoit réufiïr. auprès d’une 
jeune femme vaine & fans expérience, fur-tout pen­
dant 1 abfence de fon époux; mais aujourd’hui qu’il 
efi de retour, nous faurons le rendre- maître chez lui.

le Mar q-u 1 s..
Comment ! Madame, mais favez-vous que voilà 

une terrible fôrtife que vous faites-là fur un galant 
homme qui vous amene la joie ? '

Madame de Rozan.'
Réj'ouiflez-vous, Monfiëur, c’eft très-bien fait j 

mais croyez que ce ne fera pas à nos dépens.
le Marquis.

Ah ! c eft-a~dire, Madame dé Rozan , que décidé­
ment Vous n’aimez p-as les gens, de qualité, & fùr-toùt. 
qui donnent bal ?

E3
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Madame de Rozan.

Au contraire :
La Nobleffe , Monfieur, n’eft point une chimete » 
Quand fous l’étroite loi d’une vertu févere ....*■

LE M A R Q U ï S.

O ciel, vous citez ! du Boileau! de la Satyre ! mais 
Madame, fongèz donc...

Madame de Rozan.'
Quittez ce ton, vous dis-je, Monfieur, & foyez 

sûr que M. & Madame de Monvaî trouveroient fort 
mauvais que vous euffiez difpofé de leur maifon en 
leur abfence.

. L E M A RQU I S.

Comment donc, jeconncis trop les bienféances ! 
je n’agis que d’après les ordres de Madame dé 
Monvâl..D’ailleurs- on doit des égards au Public, 
il. eft averti.

Madame de Rozan.
Le Public.

le Marquis.
Mais oui, j’ai fait diftribuer plus de. trois Cents bif-. 

lets; oh \ j’aime à faire les chofes grandement ! J’ai 
même déjà amené avec moi une partie de l’Orcheftré. 
Parblep, Madame, vous avez beau dire, je veuic, 
vous égayer. Vous entendrez la mufique. Il va comme 
pour l'avertir.

Madame de Rozan.
On voit bien en effet qu’il fort de table; Un Mie- 

Jicien paraît.
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LE M AKQ Ù I S.

Juftement, en voilà le coryphée.

SCENE X IL '

LEMUSICI EtN ;les préeedems.

LE M V;S IG I E N.,‘ '

H ! vous voici, M. le Marquis. Venez’ donc vous 
montrer, je vous prie,' oh vient de vous faire un 
affront fanglant. ?9Çr5""2 d:’~' - - 75® ' •

le Marquis.
Eh ! qui donc ?

LE M U(s;i ClXN*'

Un certain homme qui a toute la mine de l'inten­
dant de cette majfon. Après' avoir fait- fortir brufr 
queme-nt no.s inftruments, il prétend nous faire fauter 
par les fenêtres ; des gens comme nous . par les fe­
nêtres !

LE M A R Q U I S.

, L’Intendant, dis-tu ? voyons, voyons*
L E Mu S I C I EN.

Le voici, j’uftemçnt.
, L e M A r q u 1 s. - ' -, >:

Comment ! c’eft ,M» dç Monyal ? au Mujîcien 9 
îetires-toi.

È 4
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SCENE XIII.
MADAME DE ROZAN. DE MONVAL.

t LE M A R Q U I S.

’■ l e M AKQUI S, allant au-devant. ■ 
Soyez le bienvenu, M. de Monval, vous venez 

très-à-propos. * . / 1
b e M o N v AL.

Oui, Monfieur, très-à-propos pour remettre l’ordre, 
chez moi : que fignifie donc tout cet attirail ?

le Marquis.
Que c’eft demain votre fête, & qu’en confé- 

quence .... . , --
DE MONVAL.

Grand merci^ Monfieur, je ne veux plus de bou­
quets qui-mettent ma maifon au pillage. Ah! -c’eft 
vous, ma fœur ?

Madame de Rôzan.

Vous n’avez donc point, accompagné Madame de 
Monval, que v&us voilà'déjà ?

D E M O NV A L.

Non, j’ai été retenu?. Ah ! fi vous faviez.
l;e Marquis.

Quoi ! Monfieur, feroit-ce la perte en queftioij 
qui vous inquiéteroit? c’eft une affaire arrangée. ..
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DE Mû N VAL.

Tant mieux pour vous, Monfieur, car pour moi 
je ne m’en mêle point, »"

le Marquis.
Il faut cependant bien que nous traitions enfemble, 

puifque M. de Merville fur ma parole a /déjà remis 
une partie des fonds chez la,Baronne.

deMonval.
Sur votre parole ?

le Marquis.
Oui, Monfieur, Scelle vaut le fait, a part, fi toute* 

fois j’époufe.
deMon val.

Mais M. de Merville ne fuit point ici l’ordre des 
affaires ,kil falloit au moins des fignatures , Sô loin 
d’acquérir ce Marquifat, 'avec dépit. Je fuis ruiné enfin. 

Madame d e R o z A N.
. Ruiné !.

DE -M ONVAL. '

Oui, ma fœur, fans reflburce... je viens d’appreftdre 
des chofes qui vous étonneront.

le Marquis.
: A par't.^Q'à.xx préparatif pour mon bal. M. de Môn- 
Val., calmez-vous, les affaires.

de Monval.
Oui, c’eft bien vous, Meilleurs, qui les arrangerez, 

faites-moi feulement le'plaifir de dire à toute cette 
belle jeuneflè que vous attirez ici -, que je vous baife 
les mains, 8c que vous n’aurez pas ma fille.
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l;e Marquis.

Monfieur, vous me paroifièz un peu agité. Je veux 
cependant vous prouver qu’on peut vous être utile. 
A /an. Il y a certainement quelque chofe:là-deffbus. 
Je vais moi-même de ce pas trouver Madame de 
Monval, & m’expliquer avec elle.

S C E N E X I V.
MADAME DE ROZAN. DE MONVAE.

Madame de Rozan.
CZ oùrage, mon frere, vous avez l’air d’un homme 

au moins aujourd’hui.
DE M O N V A t,~.;

Oui, Madame de Rozan,.mon parti eft pris. Ce 
qui m’accable davantage, c’eft d’être oblige de foup- 
Çonner la fidélité d’un ami. '

Madame de Rozan.
Comment ! de M. de Merville ?

d e Mon v aï..
De lui-même. On vient de me dire des chofes' que 

les circonftances femblent confirmer. Mais non, cela 
n’eft pas .poffible., ,

Madame d e . R o z A N.
Expliquez-vous, voyons.#, 

de Monval.
On prétend que c’eft à mes dépens qu’il a gagné



Les Folies du Luxe réprimées. 7$ 
fon procès, que ce fontfes amis qui ont excité Ma­
dame de Monval à faire cette" perte de cinquante 
mille francs, & fait faifir tous mes biens, qu’en 
un mot lui feul à profité des folies de mon époufe.

Madame de R o z a n.
Ah! mon frere , redoutons la calomnie, cela eft 

trop fort.
de Monval. -

* Audi ai-je peine à le croire. Apres un injlant de Jî~ 
lence. Cependant, pourquoi cet empreffement à fe 
deïfaifir de mes fonds, & encore fans fignature.de la 
part du Marquis?

Madame d e, R o z A N.
C’eft au moins très-imprudent. . , 

de Monval.
A qui donc fë fier ? l’amour, l’amitié,. tout me 

trahit. . - . ” .
Madame de R o z a n.

Doucement, mon frere, doucement, il faut voir, 
•s’expliquer, & fur-tout vous maintenir dans la ferme 
réfqlution d’agir en maître.

de, Monval.-
Il le faudra bien, morbleu , il le faudra bien : en 

dotant là jéunelfe & la beauté , je ctoyois me donner 
une compagne douce & raifonnable, je me trompai:» 
& vis bien qu’il falloit facrifier une partie de ma for­
tune pour avoit la paix. Mais aujourd’hui nous en 
fomm.es à tel point, que Madame de Monval fera 
bien.forcée de plier; oui dès ce moment je fais ici 

fignature.de
fomm.es
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une réforme générale. Que le Public penfe & dife ce 
qu’il voudra.

Madame de R o z a n.
Le Public?---- mon ami, il y à long-temps, fi

vous enfliez voulu l’entendre, qu’il-vous donne ce, 
confêil, ainfî qu’à bien d’autres , qui n’en profitent 
pas plus.

de. Monval.
Sans doute, maïs les confeils font-ils aifés à fuivre 

à quiconque n’a d’autres moyens pour rétablir l’ordre 
chez lui, que d’ufer de violence vis - à - vis d’une 
femme qu’il a la foiblefle d’aimet, & fur-tout lorfque 
cette févérité pourrait peut-être la jetterdans de plus 
grands égarements? Allez, ma fœur, il y a des fitua- 
tions dans la vie où celui qui paflè pour fàge , perdrait 
bientôt ce beau titre, s’il s’y trouvoit, enfin vous 
n’ayez point aimé.

Madame de R o z A N ,fouriant.
■ C’eû me juger avec rigueur. Mais je fens comme 

vous que les raifonnements feraient inutiles. Arran~ 
geons donc les affaires de maniéré que votre époufe 
ne puiffe plus y mettre le défordre.

de Monva l. <
Elle s’imagine qu’il ne fera queftion que de faire quel­

ques emprunts, mais je vous l’avoue, joint au boulever- 
fement que j’éprouve ici, on m’enleve les fonds que 
j’avois dans les Forges de la Franche-Comté, & 
peut-être ferai-je obligé de rendre les cinquante mille 
écus que j’ai reçus de çette fucceflÏQii.



Lès Folies du Luxe réprimées^ 'ppp 
Madame d e R o z a n.

Eh ! pourquoi donc-î
D E M ON.VAl.

Parce qü’on me marque que des héritiers viennent 
de reparoître, munis des titres qui détruifent les 
miens, & la loi èft pour eux.

Madame de Rozau,
Que me dites-vous là ?

de Monval.
Jugez, s’il eft temps de fauver les débris de ma?' 

fortune ? fur-tout, ma fceur je connois votre pru­
dence, que ma fille ignore ceci pour l’inftant, le 
mieux même, c’eft de la recevoir chez vous, jufqu’à 
nouvel ordre.

Madame de R o z a n.

Oh, pour le coup, mon ami ! que je vous embrafle, 
vous montrez aujourd’hui une force de raifon ad­
mirable.

d e Monval. .
Le malheur inftruit.

Madame de Rozan.
■ Du courage, mon ami, du courage; ce malheur 
la fé réparera. Comment avec autant de bon feus 
peut-on etre auffi foible ? les jolies femmes font donc 
bien à craindre, \

de Monval.

Eh, fans doute ! Voilà mes torts.
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Madame de Rozan.

Allons, voyons le parti qu’il y a à prendre.

DE Mon V AL ÿ «n s en allant avec fa fceur.

k Ah ! M. de Merville, & vous êtes mon ami!

, Fin du fécond A de.

ACTE III.
SCENE PREMIERE,

MERVEILLE fils.

JN o N, mon pere ne peut être coupable. Ah ! char-* 
mante Claricc,quel contre-temps affreux ! l’aveu de 
votre tante fondoit mon efpoir , & c’eft elle-même 
qui vient de le détruire. Il faut abfolument que.je 
parle à mon pere, où pourrai-je 'le' trouver? O ciel ! 
j’entends M., de Monval , mon pere eft avec lui, 
refterai-je ? je n’en ai pas la force. Cependant,. . non3 
cachons-nous dans ce cabinet.



Les Folies du Luxe réprimées'.. 791

SCENE IL

ME R VJ L L E pere. DE MONVAL.

Ils entrent en Jilence, de Monval les bras croifés & 
îair conjlerné, Mérville jouriant.

de Monval.
TÆ aïs enfin , M. de Merville , quelle sûreté ! & 

comment fur la fimple parole d’un homme infolvable 
avez-vous pu délivrer une pareille fomme ?

M e ry I L L E.

Tranquillifez-vous , Monfieur, cela s’arrangera. ' 
de Monval,

Ah ! Monfieur, retirez-moi de la plus affreufe fitua- 
tion. Ce font des calomnies fans doute... mâisenfin...

M E E‘V t L L E. '

■ Que'voulez-vous dire1?
de Monval.

“ 'Non , après, vingt ans d’amitié & de 'confiance , 
ce feroit le comble de la fûiblefle & vous offenfer, 
que de m’arrêter à de pareils difcours.

Merville. ■ '
Expliquez-vous., je- vous prie.- 

de Monval.
Eh bien, Monfieur, on prétend que c’efl: au pro­

fit de vos amis, qup mes biens font faifis.
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MEK VILLE.

Je l’avoue. Lorfque vous négligez vos intérêts 
doivent-ils négliger les leurs ? n’ont-ils pas prêté ?

DE Monval.
Quel langage ! ah ! c’en eft trop. Ce dernier coup 

m’accable. ConnoilTez donc toute mon infortune. 
J’apprends par ces lettres que mes fonds, en Fran­
che-Comté , font très-aventurés', & que je ferai obligé 
de rendre l’argent de cette fucceflion dont vous venez 
fi indifcrétement de donner une partie.

Merville.'
Seroit-il poffib'e .? IL fourit à part,

DE M O NV al lui donne les lettres,
Soyez-en convaincu.

M E R v I L L E.

.On vous abufe , M. de Monyal, certainement..
de M o N vAL

Non , ces avis me viennent d’amis particuliers. 
Quoi! M.de Merville, vous-même me jettez dans 
la défiance ! Ah ! dans mon défefpoir que vais-je de­
venir? Il veut fortîr,

Merville.
Un moment, mon ami.

de M o n VA L«
Votre ami?

Merville.
Oui, je le fuis. A part, Je ne peux le laifier dans 

cette

M.de
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cette cruelle fituatjon , un malheur eft bientôt ar­
rivé. . , ; . .. . . f •

' de Mon val.
Que parlez-vous encore de malheur?
M E K V I L L E avec force , mais à fiemi-voix.
Venez avec moi dans votre cabinet. Votre bon­

heur, celui.de votre famille dépendent de votre dis­
crétion. Venez. — Ils forcent.

;$;ç EX-ë iii. (i),.
MERVILEE fils fort du cabinet.

ü’ A i-jè. entendu ? Quoi J je ferais forcé moi- 
même à accufer mon pere ? Ah ! s’il pouvoit être

1 coupable, je rejetterois fa fortune oui, j’irais 
mourir à.fes ÿeüx de-honte & de douleur. .

S C E N E I V.

. MARION. MERVILLE fils. DORSAIN.

Mar ton;
.fcjH non, non, vivez ençore. Monfieur & moi nous

vous cherchons ps’r-tout pour vous raffurêr.
--------—- * . --------------------------------------  ' ■ :

( r )■ Les Scenes III & IV doivent être filées un peu 
longuement»*

F,

• ' 7 1 "

celui.de
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- -M e r v i l LE.

Ah 1 Monfieur ! ah.l.M.arton , je. fuis perdu.
D o r s, a i N,

Ecoutez-nous un moment : Madame de Rozan 
que vous quittez, a pu vous alarmer/ parce quelle 
n’étoit pas encore entièrement inftruite de. cè dont il, 
s’agit ; 'mais'vous êtes trop troublé, je vais vous 
mettre dans le fecrét.’ ' , ‘
\ . A,-. M ER VILLE. .

Non, Monfieur, vous ignorez vous-même. O ciel ! 
voici M. dè Monval, retirons-nous. Marion les de­
vance, •_ . \ î

S C Ë 'N E; V.
D.E M O N V Aïi ^.les.préce'dents.:- r c. :

d e M o N v a l. ; ; ■
1V1 a i si n’eft-ce pas là ce Monfieur Dorfain ? c’eft 

•lui-même, Monfieur? Monfieur, un mot, je vous 
prie ? Âh ! permettez que je vous marque ici toute 
en a reçonnoiflance. Il tembraffe,

D OR S A I N.
f Quoi! Monfieur, fautiez-vous? 

de Monval.
- OuÊ j Merville vient de me donner le témoignage 

le plus parfait.de fon amitié, & toi, mon enfant, que 
je te prouve-auffi tout ce que je lui dois, li rembrr^ei

parfait.de
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Merville fils, refis interdit.

Seroit-il poffible !
■de Monval avec joie.

Suf-tout, mes amis, foyons'difcrets ; nous fommes 
convenus que ce feroit Madame de Rozàn qui pa- 
roîtroit rétablir mes affaires. Mais qu’a-t-il donc ? Il 
regarde Merville. Il a l’air bien agité.

D o R s a i N. '
Oui, Monfieur , vous voyez le garçon le plus dé- 

folé ! informé feulement-par Madame de Rozàn des 
foupçons que fon pere a. fait "naître exprès fur lui- 
même , vous venez au moment que j’allois.le con- 
fojer.

DE M O N V A L.

Je reconnais bien la fa délicatefie. Ah ! Monfieur, 
quel ami que Merville ! & comment jamais acquitter 
de pareils fervices?

D ORS AI N.
Vous le pouvez , Monfieur, & dans l’ihftaht.1 

ce Monval.
Dans l’inftant ? parler ’ j e Vous prie.

Mervi LLE fe jeitè'àûx pieds de M. de Monval.
Ah ! Monfieur, pardonnez au zef'e de mon ami , je 

lèfte confondu. - >

’deMonval.^ releVe.
Il m’effraie. Il Ipi eft donc arrivé quelques mal­

heurs,
F 2
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Dos SA I N.

Non, Monfieur, reconnoiflez en lui l’amant le plus 
tendre & le plus refpedueux; .C’eft audefir de mé­
riter vos bontés qu’il doit fon avancement, & peut- 
être. la pureté de fes mœurs ; il adore votre fille.

D E M Ù N V A l.

Clarice ! ah ! mon enfant, que je t’embraffe, jaA 
vais payer mon ami..

■ . Me R V I L LE.

O ciel 1‘ .ferais-je allez heureux ?
de M o N v A L.

' Eh Fc’eft toi qui me le rends; fon pere fait-il cela? 
D o R s a i N.

Oui, J^onfiçur., mais loin de l’approuver, fa dé­
licat elïè s’ÿ.' oppofe.

de Mo n v AL. '

Tant mieux, j’aurai la fàtisfaâion de -l’y faire 
confen.tir9 qui, mon .enfant, tu feras mon gendre»

M E R y i L L E.

Ah ! Monfieur, qu’ai-je entendu ? 
d e M o N y A L,

Si ton pere eft généreux, je ne yeux point être 
ingrat, compte fur ma parole. Mais qu’y a-t-il donc 
de nouveau ? j’apperçois un des gens de Madame, Il 
s'éloigne uji peu.

' DorsAin.
Monfieur,nous vous laiflbns libre.
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de Mo NV AL.

Oui, nous nous expliquerons.

SCENE V I. t
DEMON V AL. . JA SMI N.

J A S M I N. Il Je de'barrajje d'un petit paquet, & ne 
voit pas M, de Monval.- -

oyez un peu ce caprice : à peiné j’arrive la-bas, 
qu’il faut revenir. Je fuis, ma foi, tou?éreinté*

D E M O N V AL.
Eh bien, Madame de Mon val eft-elle au Château? 

quelle nouvelle?
Jasmin.':

Ah J c’eft vous, Monfieur? la nouvelle eft que 
vous allez certainement la revoir bientôt.-■?

de , M o n V A L.
.Au contraire, il faut qu’elle refte* J’irai la're­

joindre.
J A S M I N.

Ma foi, Monfieur, — M. le Marquis qui eftàrrivé 
au moment que je partàis , ftrouve^apparemment fa 
préfence plus néceffàiré ici,

DE M O N V AL.
Ah ! il a été la trouver. Oh bien , je n’en fuivrai 

pas moins mon plan, & pour commencer j je vous 
congédie,

F3
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J ASM I N.

Moi, Monfieur?
DE Mo N VAL.

Vous-même.
Jasmin.

Mais , Monfiéur, fongez donc que .j’appartiens à. 
Madame;

DE M O N V A L.

C’eft juftement pour quoi,_
Jasmin.

Comment!' Monfiéur , fon valet-de-ehambre Se­
crétaire! non pas, s’il vpus plaît, permettez que je 
reçoive auffi fes ordres.

DE Mo NV AL.

Ses ordres n’auront plus de pouvoir ici& fans 
plus d’explication' , puifque. vous voilà, prenez une 
plume , jé veux lui faire tetfir promptement la lettre 
que vous.allez écrire. Voyons, ..placez-vous là.

■ J A S M I N;
M’y. voiçi., .

DE M O N y A L.

Bon. ---- Il fe promene à grands pas — médité & fè
parle -ci .lui^mèifie*

. J A S M i N , à part. '
Parbleu, il me vient une idée; — il eft ruinét 

amufons-nous. . •.
De Mo N VAL toujours fe promenant.

. Ecrivez. .â lui-mêmep Jelne. fais, comment conw 
mencer. « . .- .
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J A SM IN, pendant- qu il efi retourné, écrit & dit 

à voix bajje ; - , -• .
Commencer. , - • -

DE Monvaî, toujours méditant.

Etes vous prêt?,;.
Jasmin écrit & répété. ■ ■

Prêt. . . ' v K o IA ~ ti -v_
DE ,M P N y AL.

C’eft bon , écrivez.
'J A s M i N".

Écrivez.
D E M O N V A L.

Oui, c’eft le meilleur parti. -—Il dicte. ‘
Croyez-moi, mon amie, rêftèz a la campagne, votre 

préfence' ici vous donnerait des mortificat'ions -qu’il 
faut éviter. J’irai "moi-même■ voiès chercher, lorfqu’il 
.en fera temps. Agiffez de votre côté de concert avec 
l’homme d’affaires qui vous a accompagnée, &>foyçz 
■bien perluadée de toute, m^tendreffe.-.Voyons , lifez. 
, J A SM IN. .

Je ne fais: comment commencer.
d e Mon v al.

'Eh ! parbleu, bar le premier m'ôty 
Jasmin. ‘< 

r t z-Jpm ’ivC ’v L: ’. rfA \ A ! îetunlÇ’éffi ce que je fais.z 1 ' ’ ' > ' .• \J »■ ! « < J 1. , >1 'J i 1 H > Xw/ a S G » ‘ i -T

DE Mo H.X4.Ï» • -‘iy;.,. ■ -L.Ÿ 
, Voyons donc.
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J A S MIN.

Êtes-vous prêt ?
Z DE M O N V A L. .

Il y a deux heures.
Jasmin.

C’eft boq, écrivez,
DE M O N V A r.

Comment! qiïe j’écrive, vous moquez-vous de 
moi ?

IA s m f K.

Point du tout, Moniteur.
de M o n v A E.

Lifez donc.
Jasmin.

Ouic’eft le meilleur parti.
D e M o n v AD.

Comment, le meilleur parti ! Il lui arrache le pa­
pier & lit.

Je ne fais comment Commencer, êtes-vous prêt? 
c’eft bon, écrivez.Quel diable-de galimathias ! allons , 
fors de chez moi. tout à-l’heure , ingrat. Il lui jette fa 
bourfe, te voilà .payé, & au-delà. r
Jasmin prend .la bourfe. fur la table-1 & refleun 

infant comme immobile.
Ingrat ! Il fe leye. Ah! Moniteur , ce materne 

frappe. Oui, je le fuis, je ne méritois'pas vos bon­
tés : -— voilà vôtré'atgent', ‘ille Idifje fur la table, & 
je vais me punir d’avoir manqué à-un fi bon maître.
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. d e M o N VA L.

O ciel! où lesfentiments vont-ils fe placer?
Jasmin..'

Dans le cœur d’un étourdi, qui ne s’eft égaré que 
zpar: le mauvais exemple. Vous le favez, Monfieur, 
j’étois né pour tout autre état. La pareflè & le li­
bertinage m’ont.-jetté dans celui-ci, & je devins un 
intriguant, un fat, pour complaire à mes maîtres.

de M o n v A L. - - -

Mon ami, ce retour fur vous-même vous rend ma 
confiance; gardez cet argent, &.reftez avec moi.

J A s m 1 N.
Oui, Monfieur, & je vous ferai fidele; vous me- 

*’rïtez d’être plus heureux.
de Mo NV A L.

Mais, qu’entends-je ? ah !. ah ! c’éft Madame de 
Monval.

SCENE VII, 

MADAME DE MONVAL. LE MARQUIS, 

DE MONVAL.

Madame de Monval.
-Al H ' vous voilà, Monfieur ? quel bôuleverfement 

fait-on donc ici? ...



jô Les Folies du Luxe réprimées. 
.de Monval,

Ce qu’il faut que vous faflïez vous-même, -Ma>> 
dame de Monval.' .

. / ‘ Madame de M o nva l.
Eh non y Monfieur. Le Marquis & moi nous 

allons arranger tout cela. ï
l ............ d-e Marquis. -»

Oui, Monfieur, croyez-moi, j’ai des gens en main 
qui fauront nous tirer d’embarras.

de Monval,
Encore une fois, Monfieur, je n’ai pas befoin de 

vos fervices.
Madame de Monval.,

Mais, M. de Monval, je ne vous reconnois plu?. 
Vous voulez donc ^bfolument me défefpérer ?

de Mo NV AL.

Ce n’eft pas, vous dis-je, lé moment.de nous 
expliquer, i ■»,

DE M A R Q U I S. '

Vous avez tort., Monfieur. Perfonne n’entend 
mieux que moi la partie des faifies-réelles. Il s’agit 

‘feulement de ne pas. perdre la tête.
Madame de Monval.

Eh mais,-fans douteon doit, on fàit attendre. 
d e M o n v a l.

' Fort bien, Madame, continuez. Moi je fais ce 
que j’ai à faire,--- Il veut Jortir,

moment.de
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Madame d e M o n v a l.

Mais enfin.---- Merville entre des papiers'a la main.

S C E NE VIII.

- MERVILLE, les précédents.

Mer vi le e.
jAl H, ah, Madame eft ici !

de Monval.
Mon cher Merville, çe n’eft plus à moi , c’eft à 

Monfieur que'vous devez vous adreffer,. .
M E R V IL L e.

A Monfieur ?
Madame d e' Mo n va r. *

Oui, M. le Marquis veut bien nous prêter les 
mains.

Merville.
Il vaudront mieux pour nous, Madame, que Mon­

fieur nous prêtât de l’argent. •
Madame, de M o n v a ?..

Eh ! le moyen , lorfque vous prenez fur vous de 
donner les cinquante mille livres à la fois dont Mon­
fieur vouloit^fe réferver une partie. C’eft; fort .mal 
agir, Monfieur, c’eft fort mat. :

de Monval.
Quoi qu’il eu fait ,.;je Vais-achever- ce que j’ai com­

mencé.
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Madame de Monval le fuit.

Non , je ne fouffrirai pas que vous donniez des 
fcenes au Public. Marquis, je vous laiffe avec Monfieur,

S C E N E I X.
LE MARQUIS. MERVILLE.

M E R V I L L E.
Box, voilà le moment de l’expulfer.

LE M A 'R Q U i s prend un fauteuil. <
Voyons, M. Merville, traitons,à l’amiable. Je fais...* 

M E R V I L L E prend auffi un fauteuil.
Que faveZ'vous, Monfieur? continuez.

I ï Marquis, étonné. du ton de Merville, fe 
leve.

Oui' c’eft l’ufage , avec Un air ironique, n’eft-il 
pas vrai?

Me. r v i l l e.
- Je ne vous comprends pas, Monfieur ?

LE M A R Q U I S.

Mais auflrij y a confidence;comment, on dit que 
lés affaires s’embrouillent de façon qu’il ne reftera 
plus dans cette maifon que douze à quinze mille livres ' 
de rente?- - * .

Merville.
Pas davantage, & je le prouve. Voici ce qui va 

vous mettre au fait. Il lui donne un papier..
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le Marquis Ht,

Quoi, M. de Monval fera obligé de rembour-.; 
fer la fucceffion ?

M E r v 1 l L e.
Vous le voyez , Monfieur, auffi je fuis bien fâche 

actuellement d’avoir payé vois cinquante mille francs; 
car il faudra que nous revendions votre terré.

le Mar q u i s.
■- Oh , que non, nous verrons cela. A part. Pat 
bonheur il n’y a rien de figné.---- II continue de lire.
Comment ! mais Madame de Monval ignoroit donc 
qu’on ne yivoit ici que d’emprunt?

M E R V I L L E. .

Non ; mais de lui en parler, cela lui dorihoit des 
Vapeurs.-- -•

LE Marquis frappant fur lé papier.
Rien de plus ‘Clair', & voilà qui donne bien a 

penfer, oui.
M E R V I L L E.

■ C’eft vrai, Monfieur heureufement que votre 
mariage fera une reflburce pour la jeune pérfonhe.

l e M a kquis. -
Une reflburce !• éh ! que diable ', faon ami, voulez- 

jvous que je faffie? ma naiflànce paiera-t-elle les dettes 
de' cette maifon ? elle ruine la mienne.

M E R V 1 L E E. .
Cependant par votre crédit.
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le Mar q vis.

Mon crédit ! mon cher Merville., fans une brillante 
fortune, il eft nul ainfi que celui dé bien d’autres.. 
Soyons finceres, je ne ferois qu’augmériter l’em­
barras de cette famille ÿ if faut que-vous me rendiez 
Uti fervice. '

Mer vil l e. >
Moi-l-Monfieur ?

L e M. A. R Q u is,-_
Oui y tâchez d’arranger les çhofes de maniéré que 

je me retire d’ici, Jà d’une façon honnête. Car en­
core faut-il des procédés. ,

M ER V I L LE d'un ton badin.
Des procédés ! eh , pourquoi dotîc des procédés ! 

çe feroit déroger?---- un homme de votre ,forte
doit trapcher net, fur-tout lorfque c’eft la fortun©. 
qui a tort. ' ’

le Marquis.
D’accord , mais encore ?

M e R Vïil
r II eft vrai quil y a des ménagements à prendre ; 
car-enfinla mort de Madame de Rozan rendra Cla­
rice une aflèz riche héritière.

. le M A R QU is.
; Non, non ; j’ai appris à ne plus vivre d’efpérance»
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S.:Oi& N' È .X.V

MADAME DE M O NV A L, les précédents^

Madame ,D e M o N V A L à pas précipités.

3V1'ai s , voyez un-peu l’extravagance. Je ne reviens^ 

point du ton qu’on prend ici.
LE M a kqu i s.

De qui Madame parle-t-elle donc ?
Madame’ d e: M ô N v A £;*'

t De M. de Monval, c’eft un vacarme affreux là-bas. ' 
Merville. Vous , Monfieur , pourquoi donc âvôiif 

flatte tous les créanciers à la fois, que vous feriez 
en forte de les payer ? vous êtes caufe qu’on nous 
accable ?

■M E R V I L L E. t

'J’ai fait pour le.mieux, Madame; if eft vrai que. 
pgnorqis le rembourfement que. vous ferez obligée 
de faire. .iéiod> .

Madame d.E ’M o n v a l. ,
Mais, en vérité,un tel défaftre n’eft pas croyable;1 

3e grâceMarquis, fecondez-moi, il faut ^voir des 
"faùf-conduits.,

»- ' ‘le Marquis.
D’accord, Madame ; triais à quefi titré?' • -

Madame- de Monval.
t Eh ! mais à titre de malheur , de défaut d’argent,
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enfin ... & puis n’y a-t-il pas une certaine tournure 
à donner?

LE M ARQUIS.

Cela fe tente, en effet, mais ordinairement cette 
faveur ne s’accorde ... .. '

Madame D E M o N V/A l.
Je vous entends, vous.avez du crédit, aidez-moi 

feulement, & vous yer rez.
le Marquis.

En vérité, Madame, j’admire votre courage.

Madame de Mo n v a l.
Oui, Marquis, vous êtes l’homme du monde le 

plus fait pour nous tirer de-là., Dabord, pour mieux.' 
fauver les apparences, il faut époufer Çlarice ,. après, 
quoi faire de ces coups d’éclats , qui aujourd’hui réuf- 
fi fient prefque toujours.

le M A R QU i s.

- A merveille ; néanmoins , Madame de Monval, 
un homme dé ma qualité ne peut pas faire dé cer­
taines chofes. ' z-i: -

Madame de Monval.
Comment ! je n’entends pas Vous compromettre.., 

je vous demande de ces efforts,de ces projets en un 
mot qui prouvent au contraire une' noble émulation , 

la fortune femble aimer à favorifer.
LE M A R Q V-.I S.

s Ah ! Madame, j’ai échoué tant de fois dans ces
fortes
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fortes d’entreprifes., Je. ferois au défefpoir que vous 
^ievinfliez la virftime de ma malheureufe étoile.

Madame d e Mo n v al.
Quoi ! Marquis., ne feriez-vous plus dans les difo 

pofitions d’accepter notre alliance ?
le Marquis;’

Je ne dis pas cela, mais.....
Madame de Monval*

Expliquez-vous, Monfieur.
L e M A R q u is.

Je crois qu’il feroit plus convenable... de voir.. s 
de commencer, par exemple, à tenter fi....

Madame de Monval, piquée.
Monfieur, je vous difpenfe des détours que vous 

voulez employer.
le Marquis.

Mais ,■ Madame de Monval ?
Madame de Monval,

Mais, Monfieur le Marquis ?
le Marquis.

Permettez au moins.
Madame D e M o N v A L,

Non, Monfieur, je fais tout ce que vous voulez 
dire, vous efpériez augmenter votre fortune, le coup 
eft manqué, vous nous en biffez tout l’embarras , 
j’aurpis dû le prévoir. 'Là Merville Je retire & dit à 
part, bon , le coup eft frappé, allons en donner avis,

G
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ri Marquis.

Mais fongez donc que je l’aurois peut-être au-t 
gmenté cet-embarras : tenez, Madame., foyons fin- 
çeres ,.je vous avoue franchement que le defir naturel 
de rétablir mes affaires, m’a long temps fait chercher 
une maifon opulente à laquelle je pourrais m’allier, 
je rencontrai la vôtre. Mon deffein étoit de renohtèr 
à mes égarements; mais accoutumé à vivre au mi­
lieu d’un mohdefrivole, que fouyentles plaifirs & la' 
diflipation mènent gaiement à la fortune , je fus en­
chanté dé trouver en vous une femme charmante 
dont tous les goûts fembloient devoir favorifer mes 
projets. Il me parut donc plus avantageux de con-> 
defcendre à vos penchants , malheureufement nous 
nous femmes trompés- tous les deux ; croyez-moi, 
Madame , revenons fur nos pas, & puifque la pru­
dence veut.;pie nous nous féparions, confervez-moi 
votre eftime, & que je remporte au moins les regrets, 
d’avoir été témoin de vos malheurs, fans pouvoir 
les réparer.

Madame de M o n v a l.

Ah! Monfieür, & c’eft de vous que je reçois cette 
leçon ? homme perfide ! pourquoi donc avec de pa­
reils fentiments, & fi vous m’eftimiez, m’avoir excitée 
vous-même à tant d’égarements ?

le Marquis.

fuis coupable; fans doute, mais auffi foyez 
jüfte. Combien de fois m’avez-vous échappée par la 
mobiljté de vos fentiments? Pouvois-je dans le cercle
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que- nous parcourions, hafarder. de; paroître raifon- 
nable, lorîque cent fois je vous ai vue éviter , ba­
diner même ceux qui ofoient l’être au milieu de* nos 
plaifirs ?
Madame de Monval., Jouant de fon acca­

blement.

Oui, Monfieur, je fuis feule repréhenfible... 
Ah ! M. de Monval, méritiez-vous tant de chagrin?

le Mar qui s.
Mais, Madame, vous vous oubliez.

Madame de Monval.
Non, mon cœur fe déchire... & votre langage me 

paroît odieux. - _
le Mar qujs,

Eh pourquoi donc ?
Madame de Monval.

Parce qu après m’avoir abufée auffi long temps, la 
vérité dàns votre bouche ne peut être qu’une offenfe. 

le Mar qui s.

Je fuis pourtant fincere.
Madame de Montal.

De grâce, Monfieur, laiflez-moi feule à ma dou­
leur. . Oui, je Vais de ce pas dévoiler toute ma 
conduite à M. de Monval ; tel eft l’empire de la vertu 
fur le cœur d’une femme qui, malgré fes folies, n en 
refpeâoit pas moins intérieurement fon époux.
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r e Mar q u i s.

Fort bien, Madame, voilà une circonftance qui 
met vxotre éloquence dans le plus beau jour ; j’avoue 
naïvement ma défaite.

Madame de M o N v A L.

Quel affreux perfifflage ! au moins, Monfieur, 
confèrvez ce caraâere, vous êtes moins à craindre.

le Marquis.

Eh-, Madame, lorfque je me fais juftice moi-même, 
vous m’en refufez jufqu’à l’honneur ! j’éfpere, cepen* 
dant, que tôt ou tard......

Madame de Mon v A L, avec mépris. 
Continuez, Monfieur. Elle va pourjortir. .

S. C E N E ' X. I.

MONSIEUR ET MADAME DE MONVAE. 
MADAME DE ROZAN. MERVILLE. DOR- 
SAIN; LE MARQUIS.

Madame') de Rozan.
1V1 À D A M E de Mdnval ? un mot, je vous prie ?

Madame de M o n v a p,‘: 
Madame, je vous remercie. 

de Mon va l.
Mais un momçnt , vous ne favez pas.
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Madame de Roz A(

Ma fœur -, les événements pjtouvénf les vrais amis. 
Je partage fihcérement vos malheurs , permettez que 
je Jes répare.

Madame DE M o N v A E.
Ah! mafœùr , dans quel inftarit frappez-vous mon 

çceùr de ce trait généreux ? permettez feulement à 
votre tour que je me retire, tout ce que M. de Mont 
Val décidera fera très-bien fait.

D E M O N V A L.

Qu’entends-je !
Madame de Mo NV Al.',- " '

Ce n’eft pas à moi'que- vous devez entièrement 
te retour, remerciez-en M. le Marquis. - •

L e Mar qui s. ‘ ‘r..-
Courage , Madame, courage.

Madame b e ' M b # v aï,
Oui?, Monfieur ? je vous.-le. répété;, j’aurai celui 

d’avouer, que je me fuis trompée^ & fur-tout dans 
le choix que ,je faifois de vous.

L È^M.a r QU rs.
Oh,pour le coup, un tel héroïfme ne doit point 

çefter dans l’oubli, je vais de publier,
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SCENE X I L
M A D A M E D E R O Z A N, /w précédents* i

Madame de Rozan.
Oh, pat* exemple, tnà fœur>, vous.lie pouviez lq 

congédier.plus à propos ! Je vous offre ma fortune 
avec plaifir, mais à une condition qui m’intérclfe 
particuliérement. -

Madame d E M o n v A £.. .
Parlez , Madame.

■Madame DE R O Z A N.

C’éft d’acceptêt dé ma main un époux poux 
Clarice, •

Madame de M on val.
Votre choix ., .ma fœur, ne peut être que très- 

hon. , . - • ' ......
Madame d e Rozan.

M. Merville’voudra bien fans doute auflï ne pa^ 
s’y oppofer? . . ..........

Mekvill-e»
~ /Mpi !-Mâdame ?■

‘ - Madame de R o z A N. - *-* - ■ • -
Vous-même, Monfieur, laiffez-moi faire. Elle va 

chercher Clarice <5* Merville qui font à rentrée du Sallon* 
Marton. les accompagne.
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SCENE X I I I & derniere.

MERVILLEfils. CLARICE. MARTON/
‘ les précédents.

Madame DE R O z A N préfente Merville : 
Voiei le gendre- que je vous offre*

M E R V I L L Er -'t'
Comment ! mon ■ fils ! /< A;'

Merville fils, auxpieds de Madame de Monval.
Ah ! Madame, ah ! mon pere, pardonnez. Mon* 

val lé relève..
M e r v i L L e pere, 

Qu’ofez-vous faite, Merville ?
a de Monval. ■
Un moment, mon ami.

Madame D E R O Z A N.

Oui, ceci nous regarde,. Notre çhôix juftîfie une, 
inclination qu’ils auraient façrifiéé à l’obéiffance, 

Merville pere, àM. de Monval.
5 Ah ! mon ami, croyez que j’ignorais ceci.

,i de Monval. ;
, .Je fens toute la délicateflè de vos xraintes en ce 
moment.; mon cher Merville, vos procédés font 
trop généreux.pour les payer d’ingratitude. Sachez, 
Madame^ que ç’eft à,ces amis que nous devons le 
bonheur dont nous allons jouir,
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Dorsain.

Oui, Madame, c’eft par une convention fecrete 
entre nous qu’on vous.a excitée à faire.une perte 
aûïïî confidérabl,e, &vous allez être Convaincue que 
l’amitié dans une ame telle que celle de Merville, a 
fu trouver les moyens de prévenir à propos le dé­
rangement qui, tôt ou tard, aurôit ruiné votre maifon. 

Merveille.
De grâce, Madame, joùiflèz d’un bonheur plus réel. 

Madame de Monval,
Oui, M. de Merville,. je.fuis entièrement dé­

trompée , que la main de Clarice foit le premier té­
moignage de ma reconnoiflancé.

Merville fils.
Ah ! Madame, ah ! ‘mon pere.

Merville pere, en t'imbraffa.nt', 
Embrafle-moi, mon fils, je m’honore de ta joî& 

Madame de R o z a n.
Oh, pour le coup, mon frere, fi vous êtes en état 

'de doter Clarice, moi je veux augmenter la fortûn® 
dé Merville, vivez heureux, mes chers enfants.

C L A R I CE.

Oui, chere tante, nous le ferons pour vous aimet 
toujours;

Merville pere.
Ah ! qu’il eft doux pour moi d’avoir fait rnon devoir {

, ■ Fin du troijieme & dernier
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'A M. R. Auteur des Lunes.

« Mo N s i eùr, j’aurois befoin de quelques ob- 
» fervations aftronomiques, & je voqs avoue fran- 
». chement que j’ai balancé entre vous & M. de ,1a 
»• L..... ; mais réfléchiffant que vous êtes affujetti 
» plus que perfonne aux influences de la Lune, & 
» conféquemment initié dans la fcience occulte des 
» Aftres , permettez , je vous prie,,que jë vous con- 
» fuite avec toute la confiance du Néophyte le plus, 
» docile. J’arrive d’un allez long voyage , non de la 
» Lune, comme on pourroit le dire proverbialement, 
» pu.ifque je tombe des nues pour un certain parent 
» avec Jéquel je fuis en procès depuis dix ans , pour 
» un partage qui, grâce à deux Procureurs, va heu- 
» reufement fe trouver liquidé, les frais, dit-on, 
» ayant abforbé le capital. J’arrive, dis je,de Tarbes , 
» au moment qu’on ne m’attendoit pas. Or,'Mon- 
?? heur, non-feulement je me trouve privé de ma’ 
» part au partage, mais encore prçfque ruiné pour' 
» avoir laiffé mon blanc.-feing à un mien coufin, que. 
» je chargeai d’un Mànufcfit à faire imprimer- Ce 
» coufin fe nomme justement Jacques, ainfi.que 
».vous ; or un tel "nom fuppofe de l’efprit & des 
» talents ; mais foit que faute de Jean , Jacques tout 
» court n ait pas toujours l’avantage de participer 
.» aux grâces céleftes , comme par exception vous en 
» jouiflez, mon coufin n’eft qu’up.fot, & il en con- 
» vient de bonne' foi ,,pour n’avoir pas, dit-il, le 
» défagrément de s’en fâcher, fi, quelqu’un s’avifoit
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» de le lui dire. Cette maniéré de penfer pourroïf 
» fe prendre à la lettre pour de la belle & bonnd^ 
n Philofophîe. Je crus donc ne pouvoir mieux faire 

• 33 que de confier mes intérêts à un homme doué
» d’autant de franchife; maïs qu’arrive-t-il ? jC’eft 
33 qii’dU lieu de remettre tout uniment mon Manuf- 
33 cric au Libraire, que je luiavoîs indiqué, il s’avife 
33 de le donner à un autre fous le nom d’une Demoi» 
33 felle, Dabordon lui dit que c’eft une plaifanterie; 
33 mais lui perfuadé que c’eft un excellent ftratagême 
». pour rendre l’ouvrage plus piquant, foutient le con- 
33 traire , en conféquejice on imprimé, & la brochure 
33. paroit. fous le titre de Café l ittéraire, ou la Folie 
33 du jour , décorée du nom de Mademoifelle. C. D. 
»3 Quelle fut ma furprife, Monfieur, lorfque je vis 
33 dans les papiers publics mon Ouvrage annoncé 
»3 fous ce traveftiffement ! Voilà, dis-je , une balour» 
33 dite de l’imprimeur, ou plutôt.du coufin. .En 
33 effet, je lui écris fur le champ. Paix, Coufin, me 
» répond-il, ne dites mot, on s’ÿ laiffe prendre, 
3> & tout va le mieux du monde. Ce ton de confiance 
33 me donne les plus grandes efpérances , je compte 
33 du moins fur une petite rentrée de-fonds honnête. 
». Mais, hélas! quelle différence! loin de tirer le 
33 moindre profit, je me trouve obligé, maigre le 
33 débit de l’Ouvrage", de payer en outre une fomme 
93 çonfidérable pour l’impreffion & le papier. Ah ! 
33 Jacques , mon coufin , qu’avez-vous fait? ce que 
» vous auriez fait vous-même. Comment ! trente 
33 mille Exemplaires /.Mais c’eft une folie fans exem- 
» pie. Sans exemple ! hé , la Folle journée , cou(in ? 
»3 Elle a ,ma foi, tiré bien davantage. Oqi, mais c’eft 
33 bien différent. L’engouement du Public les cir- 
»^conftances , l’originalité de la Piec'e, tout, en un 

? 33 mot, en affuroit le fuccès. Vous êtes fou , vous
» dis-je, & me voilà ruiné. Un moment donc, Coufin,
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?» ça Ira. Trente mille Exemplaires > morbleu ! oh, je les 

,< »? ïaifle à votre compte 5---- mais lifez donc ce que
?» j’ai ajouté.à la note qui eft au-devant de la Piece.

’» On prévient les Relieurs chargés de relier la Folle 
?» Journée, de ne pas manquer d'y joindre ce Prologue. 
M Un pareil avertiflement dit tout, & ce fera leur 
» faute, s’il nous en refte , puifqüe la Folle Journée 
” ne peut pas decemment-fe relier fans la critique, 
” & fur-tout une critique qui parle du magnétifme, 
» & dit bien des vérités à qui veut les entendre. 
» Ah ! Jacques, mon coufin, qu’avez - vous fait,

encore une fois ? voilà un tour pendable. Trente 
" mille Exemplaires ! c’eft de quoi approvifionner 
” pendant trois mois tous les- Epiciers de Paris. 
?» Quoi ! vraiment , vous croyez qu’il en reftêra ? fi 
” je le crois, voyez ces énormes balles. Comment ! 
?» tout eft broché ? mais c’eft donc le diable ? autres 
»? frais en pure perte. Falloit-il manquer la vente ? on

venoitachaqueinftanten demander. Allons, j’aurois 
»» dû .m’y attendre. Vous avez travaillé à votre tête, 
»» mais telle eft mon étoile.’ A ce mot voilà le coufin 
»? Jacques qui me fait une longue kyrielle des évé- 
»» nements de fa vie, pour me prouver que les Aftres 
»» ont une influence irréfiftible fur toutes nos aéiions. 
» Voyons... je m’en fouviens , c’étpit en .. ....s 
?» un Mercredi, a fix heures du foir, que je fus chez 
»» le Libraire. Juftement... on entroit dans la Lune 
” rouffe, 8i je n’ai jamais manqué de faire des fottifès 
33 a pareille époque. Vous concevez, Monfieur, 
’» malgré mon dépit, que je ne pus m’empêcher de 
»» rire de la bétiie du coufin. Oh , vous avez beau 
?» rire, je foutiens que'la Lune a plus de pouvoir 
33 fur nous que vous, ne penfez. Témoin notre cou- 
33 fine Marcelle & fa fœur cadette qui, pour avoir 
»> été mariées , l’une dans la pleine Lune & l’autre 
?» dans fon croiflant, jouent toutes deux un rôle fi difr
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s> férent.'L’aînée , fage, prudente & fidele à fort 
» mari, mériteroit d’être heufeufe, & ne l’eft pas î 
» l’autre, vive, enjouée &. coquette , a le meilleur 
» mari du monde, & cependant elle lui en donne 
55 à garder tous les jours. Ce qui prouve bien, comme 
»• vous voyez,la réalité des influences fublunaires. A 

■» une afïertion de cette force, il n’y a rien à répliquer j 
P auffi ne voulant point échauffer lecoufin ,je parus 
» me rendre , & j’en revins aux trente mille Exem-* 
v plaires j mais j’ai beau évoquer tous les Affres 
as avec lui, je ne vois que trop, que fi je n’étois pas' 
5> heureufement en état de fupporter une pareille 

extravagance , il yauroit de quoi me faire faire un
as trou à la Lune. De grâce, Monfieur , rèndez-moi 
» le fervice dé faire', quelques obfervations aftrono- 
35 iniques à ce fujet, & jugez dansun de Vos accès j j 
os fi en effet cet Aftre a un afcendant fur les confins i 
>3 qu’on charge de fes affaires, comme je crois fer- i 
» mement qu’il en a fur de certains efprits. Dans la f 
s? négative , je me croirai en droit de faire entrer le: ■ 
55 coufin dans la perte qu’il me caufe; autrement je î 
» regarderai fa folie comme une-fuite de mon étoile .' 
os & j’aurai l’attention une autre- fois de confultep : 
os mon Almanach, ainfi que Cyrano & le Doéteur . 
v la Chambre.

Je fuis, &c.

Lu & approuvé, le22 Avril lySy, SüA-rd.
> • »• -rt ? -iJl
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